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L'empereur reçut, à la même époque (i** mai)» 
une nouvelle preuve du peu de confiance que 
méritent les hommes , et de l'horrible facilité 
avec laquelle ils sacrifient leurs devoirs et 
leurs sentimens aux calculs de leur cupidité 
ou de leur ambition. 

De tous les ministres de Napoléon , le duc 
d'Otrante fut celui qui, îprs de son retour, lui 
prodigua le plus de.g^-oteMaiioiïs-dè-d^ 
ment et de fidélité. € E^ cette fidéjité* s'il eût 
* pu en douter, se serait koiivèe garantie par 
1 le mandat sous leqi^el îïjgi^ciiiss^t (j^l. Fou- 
> ché ) au moment où le retour de Napoléon 
» vint lui rendre la liberté et peut-être la 
» vie (i) »• 

Cependant, quel ne fut point Tétonnement 

■' l'^i I I ii'ii !■■ I I lu I l u i m a i ■ ■ i m > 

(l) Fragment d'une lettre de M> Fouché à TEmperear y U 
il mars. 

T. IL l 
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de l'Empereur, lorsque le duc de Vicence vînt 
lui apprendre qu'un agent secret de M. de 
Metternich était arrivé de Vienne à Paris , et 
paraissait avoir eu un entretien mystérieux 
avec M. Fonché ! 

L'Empereur, sur-le-champ, ordonna à M. 
Real , préfet de police , de se mettre à la re- 
. cherche de cet émissaire ; il fut arrêté, et dé- 
clara : qu'envoyé par une maison de banque 
de Vienne pour régler des comptes d'intérêts 
avec plusieurs banquiers de Paris, il avait été 
mandé par M. de Metternich^, et que ce prince 
l'avait chargé d'une lettre pour le ministre de 
la police de France; qu'il ignorait le contenu 
de cette lettre; qu'il savait qu'elle était écrite 
entre lignes avec de l'encre sympathique, et 
que.lç.pr}ace;luî avpiltiîeQniis une pondre pour 
faire* ressortît les*tâVactëi»ès occultes ; que M. le 
baron de'^erimi^ ég^t diplomatique, devait 
se trouyêlP..i Bàîè.fis;^'* jnai , pour recevoir là 
réponse*fle'Jf.4e»*3ûcr entrante; qu'on lui avait 
donné un bordereau simulé qui devait servir 
de point de reconnaissance entre TA. Werner 
et l'agent que pourrait envoyer le ministre 
français ; enfin , qu'il avait remis la lettre et 
le bordereau au duc d'Otrante , qui lui avait 
dit de vaquer proroptement à ses affaires , et 
de repartir pour Vienne le plus tôt possible. 
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L'Empereur manda immédiatement M. Fou- 
ché , sous le prétexte de l'entretenir d'affaires 
d'état. 

M. Fouché garda le plus profond silence sur 
ce qui s'était passé avec l'envoyé de M. de Met-^ 
teroich, et ne laissa pénétrer aucun embarras, 
aucune inquiétude. 

Le premier mouvement de Napoléon fut de 
faire saisir les papiers de son infidèle minis- 
tre; mais il pensa qu'il était trop adroit et 
trop prudent pour conserver des traces de 
sa trahison; et il jugea qu'ail serait préféra- 
ble , pour apprendre la vérité , d'envoyer quel- 
qu'un à fiâle qui se présenterait à M. Werner 
de la part du duc. Napoléon attachait à cette 
mission la plus haute importance; il daigna 
jeter les yeux sur moi pour la remplir, et après 
m'avoir révélé la perfidie de cet infâme Fovr- 
chéy il me dit : « Vous allez vous rendre à 
» l'instant chez le duc de Vîcence; il vous re- 

• mettra des passeports au nom du Roi et du 

• mien ; vous saurez à la frontière ceux qui 

• valent le mieux. Voici un ordre , de ma 

> n>aiti, â tous les généraux, préfets et lieu- 

> tenans dé police , qui se trouveront sur le 
» Rhin , de vous faciliter les moyens de sortir 

• de France, et d'y rentrer, et de vous accor-» 
» der, au-dedans et même au-dehors , l'assis- 
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tance que vous réclamereîe. Je leur com- 
mande de se conformer strictement à tout 
ce que vous jugerez convenable de près*- 
crire. Je croîs que vous passerez. Je n'ai ja- 
mais entendu parler de ce M. Werner; 
mais IVt. delVletternich est un homme d'hon- 
neur ; il ne voudrait pas tremper dans un 
complot contre ma vie. Je ne crois pas qu'il 
s'agisse de renouveler les tentatives deGeor-^ 
ges , et les embûches du trois nivôse* Ce- 
pendant Vous sonderez M. Werner sur ce 
point; je crois qu'on veut fomenter des 
troubles et ourdir une conspiration ^ plutôt 
contre mon trône que contre mes jours. 
C'est là le point essentiel à pénétrer. Je ne 
vous donne point d'autres instructions; 
vous agirez en maître ; je m'en rapporte en- 
tièrement à vous. Si la sûreté de l'état était 
menacée, ou si vous découvriez quelque 
chose d'important , mandez-^le moi par le 
télégraphe, et envoyez-moi un courrier à 
toute bride. Si vous ne voyez dans tout cela 
qu'un commencement d'intrigues^ qu'un 
essai, ne perdez point de tems en pourpar- 
lers inutiles , et profitez franche«nent de la 
circonstance pour faire connaître à M. de 
Metternich ma position et mes intentions 
pacifiques, et tâchez d'établir un rappro« 
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• chement entre moi et TAutriche. Je serai 
9 bien aise de savoir ce* que les alliés pensent 
' d'Eugène , et s'ils seraient disposés à lap"* 
» peler à la tête des affaires de la régence , 

> dans le cas ou je laisserais ma vie sur le 
» champ de bataille. Allez voir le duc de Vi« 

> cence; causez avec lui, et dans une demi- 
» heure revenez. Je verrai si je n ai rien de 

> plus'à vous dire. > 

Une demi-heure après, je revins; l'Empet 
reur était dans son salon , entouré du maréchal 
Ney, et de plusieurs personnages, importans. 
II me dit, en faisant un geste de 1^ main: t Je 
me repose sur vous.; volez », 

C'était par de semblables paroles qu'il sa^ 
vait flatter l'amour-propre et exalter le dé-r 
vouemeut ; je volai àBâle ; s'il m'eût fallu, pour 
justifier l'attente de Napoléon-, traverser h 
Rhin sous le canon ennemi, je l'aurais fait. 

Je commençai par faire usage des pouvoirs 
illimités que l'Empereur m'avait donnés , eu 
prescriront de na laisser sortir provisoire- 
ment, de France aucune des personnes qui 
arriveraient de Paris. Je ne voulais point me 
laisser devancei: par l'agent véritable du duQ 
d'Otrante. 

Les communications avec Bâie n'étaiejit 
pcigt eijçore interrompues; mais il fallait un^ 
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periDission pour y entrer , une autre pour eu 
sortir; et sur le plus léger soupçon, on vous 
conduisait au directeur de police, quî^ tout 
en fumant sa pipe, donnait Tordre^ selon son 
bon plaisir, de vous mettre a la porte de la 
ville , ou de vous jeter en prison. Je me pour- 
vus d'utMî commission d'inspecteur-général 
des vivres^ et je me présentai à Bâle, sous le 
prétexte d*y faire de nombreux achats. On 
est toujours bien reçu dès Suisses avec de 
largent. 

Je me rendis san? obstacles à l'auberge de& 
Trois Rois, où devait descendre M. Werner; 
il était déjà arrivé. Je lui annonçai que j'avais 
été chargé par quelqu'un de Paris de causer 
avec lui; il me fit voir son bordereau de rallie- 
ment ; je lui montrai de loin celui dont j'étais 
porteur, car je savais qu'il ne valait rien. Il 
avait été écrit de mémoire par notre prison- 
nier : le véritable était resté entre les mains de 
M. Fouché, 

M. Werner commença par me témoigner , 
avec tout le luxe de la politesse diplomatique^ 
le plaisir qu'il éprouvait de me voir; qu'il 
m'attendait depuis le i.'* mai ( nous étions 
au 3 ), et qu'il commençait à craindre que 
ïtf. Fouché ne se fût point soucié d entrer en 
ÇQpférence avçc le Priace^ Ce début me fit 
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conjecturer que rien n'avait été encore pro- 
posé ni convenu. Je répondis à M. Werner, 
que le duc d'Otrante avait effectivement mon- 
tré un peu d'hésitation, parce que la lettre de 
M. de Metternich laissait qvsiquincertiPude; 
mais que toujours plein d'estime et de défé- 
rence pour le Prince » il s'empresserait de lui 
offrir toutes les preuves de dévouement qui 
seraient en son pouvoir; qu'il m'avait choisi 
pour être son interprète, et que je serais 
charmé de répondre par une confiance sans 
borne aux nouvelles ouvertures que lui » 
M. Werner, était sans doute chargé de me 
faire, J'ajoutai, que M. le duc d'Otrante m'a- 
vait recommandé de mettre de côté les formes 
diplomatiques, et de m'expliquer diS tel* aban- 
don que devait inspirer M. de Metternich; 
qu'en conséquence, je le priais de m'imiter, 
et de me dire sans détour ce quil aUendait 
de nous. 

Il me répondit que M. de Metternich avait 
conservé la plus haute opinion du médite d& 
M. Fouché ; qu'il avait pensé qu'un homme « 
tel que lui , ne pouvait croire que Napoléon se 
soutiendrait sur le trône ; qu^il était persuadé 
qu'il n'avait accepté le ministère de la police» 
que pour épargner aux Français le malheur de 
la guerre civile et de la guerre étrangère; et 
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que, dans cette persuasion, il espérait que 
M. Fouché n'hésiterait point à seconder les 
efforts que les alliés allaient faire , pouf se dé- 
barrasser de Bonaparte et rétablir en France 
les Bourbons. 

Je répliquai que M. Fouché, dont le patrio- 
tisme était connu, n'avait pu envisager sans 
douleur les malheurs dont la France était me- 
nacée; mais que^ Jusqu'à présent, il n'avait 
point entrevu la possibilité d'y remédier. « Sou- 
vent, dis-je, on voit mieux de loin que de 
près; quelles sont sur ce point les vues de 
M. deMetternich et des alliés? qttets moyen» 
pensent-Us qu'on pourrait employer poti/n 
se défaire de Napoléon ?» — « M. de Metter- 
nîch , dit-il , ne m'a point entièrement com- 
muniqué ses vues à cet 'égard. Je suis même 
fondé a croire qu'il n'y a rien encore d'arrêté ; 
et c'est pour arriver à un résultat certain, qu'il 
a désiré se concerter avec M. Fouché qui doit 
mieux connaître que lui le véritable état dc& 
choses. Quant aux moyens de se défaire de 
Bonaparte, il en existe un dont l'issue n^ peut 
être douteuse: c*est la force; mais les allié» 
ne voudraient rempl<>yer qu'à la dernière ex- 
trémité, et ils auraient désiré que M. Fouché 
eût pu trouver l& moyen de déli/vrer Iw 
France de Bonaparte, sans répandre de nou- 
veaux flots de sang* », 



MEMOIRES. 9 

Cette réponse ambiguë me paraissant in- 
quiétante, je repris: « Je ne connais que deut 
moyens de renverser du trône Napoléon : 
le premier, c'est de l'assassiner ! » En pronon- 
çant ces mots^ je détournai obliquement les 
yeux pour ne point embarrasser M. Werner , 
et Tobserver à tnon aise. « L'assassiner ! s'é- 
cria- t-il avec indignation : jamais un tel mo^en 
ne s'offrît à la pensée de M. de Metternîch. » 
— t Je n'en doute point; aussi j'ai commencé 
par vous exprimer la haute vénération que 
M. de Metternîch m'inspire: le second moyen, 
continuai-je, c'est de se réunir secrètement , 
ou, pour dire le mot, de conspirer contre Na- 
poléon, et je ne vois pas trop jusqu'à présent 
sur qui nous pov/rrions compter; M. de 
Metternîch et les alliés ont-Us déjà quelques 
relations d'établies?^ — «Ils n'en ont au- 
cune , me répondit-il ; à peine a-t-on eu le tems 
à Vienne de s'entendre. C'est à M. Fouché à 
préparer, à combiner ses plans ; c'est à lui que 
les alliés veulent confier le soin et l'honneur 
de sauver la France des calamités d'une nou-* 
velle guerre , et de la tyrannie que lui prépare 
l'Empereur. » 

Convaincu, par ïa tournure qu'avait pris la 
conversation , qu'il n'existait , entre le duc 
d'Otrante et M. de Metternîch , aucune rela* 
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tion antérieure ; convaincu que la vie de rEna- 
pereur et ]a sûreté de l'état n'étaient point 
menacées , )e changeai .de langage et marcha» 
droit au but que je m'étais principalement 
proposé : celui de chercher à établir sinon un 
rapprochement, du moins des pourparlers 
entre la France et TAutriche^ 

« Les alliés, repris-je, croyent donc qu'il 
est facile à M. Fouché de soulever la France 
contre Napoléon l II fut un tems, il est vrai > 
où l'on n'aimait point TEmpereur; mais les 
Bourbons ont si maltraité la nation, qu'ils ont 
réussi à le faire regretter, et que ses ennemis 
sont devenus ses partisans. » — « Ce que 
vous me dites-là, répondit M. Werner avec 
étonneoient, est entièrement contraire aux 
rapports qui nous sont arrivés de Paris. » — 
« Je puis vous assu]!:er, poursuivis-je , qu'ott 
vous a trompés; les acclamations et les vœux 
qui ont accompagné Napoléon depuis le golfe 
Juan jusqu'à Paris, auraient dû cependant 
vous instruire qu'il avait pour lui les suffra- 
ges unanimes de larmée et de la nation. » — 
« Dites de l'armée. » — « Non point; je per- 
siste à dire de la nation et de l'armée. Du mo- 
ment où Napoléon a reparu sur le sol fran- 
çais, il a été accueilli avec enthousiasme , non- 
seulement par ses soldats, mais aussi par les. 
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citoyens. S'il n'avait eu pour lui que le suf- 
frage de quelques régimens insubordonnés,, 
aurait-il traversé la France sans obstacle? au* 
rait-il recueilli sur son passage le témoignage 
unanime de dévouement et d'amour que firent 
éclater à l'envi la population entière du Dau- 
phiné« du Lyonnais et de la Bourgogne? » — 
f II est possible que Bonaparte ait été bien ac-^ 
cueilli dans quelques lieux ; mais quelques ac- 
clamations isolées n'expriment point le voeu de 
toute une loation; et sans l'armée, jamais il ne 
serait rentré aux Tuileries. » — « Il est cer^ 
tain que si Napoléon avait eu l'armée contre 
lui, il n'aurait {amais pu^ avec 800 hommes ,^ 
détrôner Louis XVIII; mais il ne faut pas 
conclure de ce que l'ariKiée s'est déclarée pour 
lui , que ce soit l'armée seule qui l'ait rétabli 
sur le trôna Quand il prit Lyon , il n'avait 
avec lui que â,ooo hommes ; il n'en avait que 
9,000 lorsqu'il marcha sur Paris; que 800 
quand il rentra dans sa capitale. Si la naiioa 
n'eût point partagé les sentimens de l'armée , 
aurait-il pu, avec des forces aussi méprisables^ 
faire la loi à deux millions d'individus disses 
minés sur la route, et aux cinquante mille^ 
soldats, gardes nationaux et volontaires^ qu'oi]^ 
avait réunis sous les. murs de Paris ? Que si la 
AatÎQA se fut oppose aux entreprises et aux 
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vœux de larmée , et que larmée eût vaincu 
là nation , on pourrait prétendre avec raison 
que le rétablissement de Napoléon est Tou-» 
Trage exclusif des soldats; mais vous savez, 
comme moi, qu'ils nont point exercé une 
seule violence; qu'ils n'ont pas tiré un seul coup 
de fusil, et qu'ils ont été fêtés et reçus partout 
comme des libérateurs et des amis. Je vous le 
demande, maintenant, que doit-on conclure 
de cette union^ de cette unanimité de sentimens 
et d'actions? » — ^tOn peut en conclure que le 
peuple, naturellement timide et faible, a craint 
l'armée et qu'il lui a fait un bon accueil pour ne 
point s'exposera ses violences ; mais cela ne dit 
pas qu'au fond du cœur il partageât les senti- 
mens de l'nrméepour Napoléon.» — «Dieu seul 
sait ce qui se passe au fond des coeurs; nous ne 
pouvons les juger ^ nous autres hommes, que 
par des apparences , des paroles et des faits. 
Or, les paroles , les faits et les apparences se 
réunissent pour prouver évidemment que la 
nation approuvait et partageait l'enthousiasme 
de l'armée. Vous avez tort, d'ailleurs, de pen- 
ser que le peuple puisse avoir en France des 
sentimens difFérens de ceux de l'armée.Quand , 
sous l'ancienne monarchie , l'armée était com^ 
posée de débauchés tombés dans la misère, 
de malfaiteurs poursuivis par la jfustice, it 
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existait et ne pouvait exister aucune affinité 
entre larmée et la nation; mais aujourd'hui 
que l'armée est nationale , qu elle se compose 
des fils , des frères de nos meilleurs citoyens , 
et que ces fils, ces frères, quoique séparés 
de leur famille , sont restés unis avec elles 
de cœur, c^e pensées et d'intérêts , la nation et 
larmée ne font qu'un. Si les alliés 5 lui dis-je, 
n'ont fondé leurs espérances que sur un dis- 
sentiment d'opinion et de volonté entre la 
pation et l'armée, ils ont fait un faux calcul: 
l'approche de leurs troupes, loin de diviser 
les Français , les réunira plus étroitement en- 
core. On ne se battra point pour Napoléon : 
on se battra pour l'honneur et l'indépendance 
nationale. » — «J) après ce que vous me 
dites, il semblerait que la France est décidée 
à courir les chances de la guerre, et qu'elle 
est prête, si Napoléon l'exige, à seconder , 
comme autrefois , ses projets de conquêtes.'» 
— « Non, Monsieur; la gloire de Napoléon 
nous a coûté trop cher : nous ne voulons plus 
de lauriers à ce prix. Napoléon a pour lui les 
vœux de la nation, moins par amour pour sa 
personne, que parce qu'il est l'homme de la 
révolution, et que son gouvernemclnt nous 
assure les garanties . que nous avions vaine- 
ment demandées aux Bourbons ; mais si VEm- 
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pereur se laissait entraîner par Tappât deâ 
conquêtes, la France l'abandonnerait, et c'est 
alors que vous pourriez compter que M. Fou- 
ché et tous les véritables patriotes se réuni- 
raient pour se défaire à jamais de Napoléon. » 
— « Vous ne pensez pas, à ce qu'il paraît, 
que M Fouché soit disposé, en ce moment, 
à seconder les vues des souverains alliés et dé 
M. Metternich? » — « Je ne le pense pas. M. 
Foucbé est convaincu que les Bourbons ne 
peuvent point régner; que la nation a pour 
eux une antipathie que rien ne pourra dé- 
truire. » — Les alliés tiennent moins à ren- 
dre la couronne à Louis XVIIl, qu'à Tôter à 
Napoléon, dont l'existence sur le trône est in- 
compatible avec le repos et la sûreté de l'Eu- 
rope ; je suis même autorisé à penser qu'ils 
laisseraient les Français se choisir librement le 
souverain et le gouvernement qu'il leur plai- 
rait. Le duc d'Orléans, par exemple, ne con- 
viendrait-il pas à la nation ? il a servi jadis dans 
les armées républicaines ; il a été partisan de 
la révolution; son père a voté la mort de Louis 
XVI.» — «Le duc d'Orléans offrirait sans doute 
à la nation la plupart des garanties qu'elle dé- 
sire; mais son élévation au trône, loin d'a- 
néantir les troubles , les multiplieraient : il 
aurait contre lui les partisans de Louis XVIIT, 
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de Napoléon et de la régence; c'est presque 
dire la nation toute entière, j» — « Et bien alors, 
les alliés pourraient consentir à vous donner 
le jeune prince Napoléon et la régence, ou peut- 
être un gouvernement fédératif. » — t Lors 
de l'invasion de 18149 nous eûmes plusieurs 
fois l'occasion de débattre avec M. Fouché la 
question de la régence. Il pensait que la 
France verrait renaître , avec une régence , les 
discordes qu'enfantent ordinairement les mi- 
norités. Un peuple qui a été en guerre avec 
lui-même et avec ses voisins ^ a besoin d'être 
conduit par un homme qui sache tenir ferme 
les rênes du gouvernement, et se faire respec- 
ter au-dedans et au-dehors. » — « Mais vous 
ne manquez point d'hommes forts et capa- 
bles ; et l'on pourrait vous composer un con- 
seil de régence qui répondrait à l'attente des 
alliés et de la France. » — « Je sais bien que 
nous avons dans l'archichancelier, dans le duc 
de Vîcence et dans plusieurs de nos premiers 
fonctionnaires, des hommes d état pleins de 
talens^ de sagesse et de modération; mais la 
difficulté serait de faire un choix parmi les 
hommes de guerre. La plupart ont des droits 
égaux; et leurs prétentions, leurs jalousies et 
leurs^rivalités ne pourraient être que funestes 
à iK>tre tranquillité. » — « On saurait les con- 
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tenir, et je n ea vois aucun parmi eux dont 
Tambition puisse être redoutable. » — « Leur 
ambition ne s'est point manifestée^ faute d'oc- 
casion. Je ne connais qu'un seul homme de 
guerre qu'on pourrait placer à la tête du gou- 
vernement avec sécurité ; c'est Eugène , ce 
prince qui a dit, en 18145 dans ses proclama- 
tions mémorables , « que ceux-là seuls sont 
» immortels , qui savent vivre et mourir fidè- 
9 les à leurs devoirs , fidèles à la reconnais- 
» sance et à l'honneur : » ce prince , dis-je , 
loin d'aspirer au trône, en serait au contraire 
la gloire et l'appui : mais les liens de famille 
et les devoirs qu'ils lui imposent, ne lui per* 
mettraient peut-être pas de quitter la Bavière. 
Peut-être aussi les alliés ne voudraient -ils 
point que la direction des affaires de France 
lui fût confiée : ne le pensez-vous pas? » — 
« J'ignore entièrement quelle pourrait être la 
détermination du prince et de sa famille. > — 
« Mais prévoyez-vous du moins quelle serait 
celle des alliés? » — t Nullement. » — « Voilà 
bien, lui dis-' je en plaisantant^ comme sont 
messieurs les diplomates; pourquoi ne pas 
être aussi ouvert avec moi que je le suis avec 
Vous ? ai-je laissé sans le satisfaire un seul 
de vos désirs ? airje évité de répondre a une 
seule de vos questions ? > — « Je ne cherche 
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{M^tat, je vbni àsaur/e» i diasimuler; mail la 
que^lii^Q que vqu» im aTO» faite n'ayant point 
été préyu^t je n^ puis ni ne doit me permet-* 
Ire d'y répondre. * ^^ t Kli bien , a jouroon» 
la; quant an gouvernement fédératif, celares- 
Bçmble l^ucfiup à notre république; et noua 
aTona.^cbeté 91 cher l'honneur d'ôtre républi-* 
caiu9 « que nous ne noua en soucions plus. Le 
gouvernement fédératif peut oon?euir à un 
état peu populeui) comme la Suisse, ou à 
une nation vierge, comme l'Amérique; maia 
i( serait une calamité pour notre Tieille 
France! nous sommes tfop légers, trqp past« 
sionnés; il nous faut un gouwmeur, un mat« 
tre qui sache se faire craindre et se faire 
obéir. Tenez, M. Warner « il faut que je con^i' 
tinue i vous parler avec franchise : le seul 
chef qui nous convienne est Napoléon; 90a 
plus Napoléon l'ambitieux et le conquérant » 
maia Napoléon corrigé par }'adversité< Le dé« 
9ir de régner le rettdra docile aus volontés de 
la Frauce et d« rKurope. U leur douuera mu« 
tuellement lea garanties qWelles pourront exi- 
ger ; et je lirais qu^ M. le duc; d'Otrante s'eati^ 
meraît al§¥§ tf èi^^h^ureun de pouvoir ^o^qu^ 
rir avee M. de MeUernioh à paeifier r£urQpe« 
4 rétablir labwue harww^entw rAutpiohe 
at la Prauçe* et a restreindre la puissaucc de 
T. lu 2 



rEmpereur, de telle manière qu'il n'eut Jptui 
la possibilité âe troubler une seconde fois U 
tranquillité universelle. Voilà, je crois, quel 
doit être le but des alliés; il ne tiendra qu a 
eux de l'atteindre : mais s'ils comptent , pour 
nous subjuguer , sur le secours de nos dissent 
Bions intestines , ils se trompent ; vous pouvez, 
«n donner l'assurance à M. de Mettornich. Au 
surplus, je rendrai compte à M. le duc d'O- 
trante des ouvertures que vous m'avez faites > 
et particulièrement de celles relatives à la ré- 
gence : mais je suppose que nous consentions 
à accepter Tune ou l'autre de vos proposi- 
tions , que ferait-on de Napoléon ? car votre 
intention ni la nôtre n'étant point de le tuer > 
il faudrait qu'il vécût; et où vîvrait-^il ? les al^ 
liés doivent avoir pris sur ce point une déter^ 
mination? » -^ « Je l'ignore; M. de Metter- 
luch ne s'est point expliqué à cet égard; je lui 
• soumettrai cette question. Je lui ferai connaî- 
tre votre opinion sur la situation de la France 
et de Napoléon, et sur la possibilité d'un ar^ 
rangement général; mais je prévois d'avance 
Combien les sentimens actuels de M. Fouché 
lui causeront d'étonncment; il croyait qu'il 
détestait Bonaparte. » 7- *« Les circonstance» 
changent les hommeâ. M. Fouché a pu détes- 
ter l'Empereur quand il tyrannisait la France, 
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fet s'être réconcilié avec lui, depuis qu'il Veut 
la rendre libre et heureuse. » 

Nous nous séparâmes , après avoir échangé 
(^[nelqueis questions accessoires; et nous con- 
tînmes de nous rendre en toute hâte, lui à 
Vienne , moi à Paris,, et dé nous retrouver à 
Baie sous huit jours. 

Aussitôt mon arrivée à Paris ^ je nie présen-» 
tai devant l'Empereur. Je n'avaià employé ^ 
pour aller et revenir ^ que quatre jours; et il 
crut, en me voyant si promptement, que je 
n'avais pu passer. Il fut surprix et charmé 
d'apprendre que j'avais vu. et entretenu Mi 
Werner; il m'emmena dans le jardin (c'était 
à l'Elysée) , et nous y causâmes , s'il m'est per- 
mis de m'eiprimer ainsi, pendant près de 
deux heures. Notre entretien fut tellement ha- 
ché, qu'il s'échappa presqu'entièrement de 
ma mémoire ; je né pus en retenir que quel-^ 
ques fragmens. « J'avais bien prévu, me dit 
> Napoléon ^ que M. de M êtternich n'avait rien 
» projeté contre ma vie; il ne m'aime pcfint, 
limais c'est un homme d'honneur. Si l'Autri- 
»che le voulait, tout s'arrangerait; mais elle a 
*une politique expectante, qui perd tout; elle 

• n'a jamais su prendre un parti à propos. 

• L'Empereur est mal conseillé; il ne connaît 
point Alexandre, et rie sait pas combien les 
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» Russes sont foùrhes et ambitieux; si unefoî^ 

> ils deyeoaient les maîtres , toute TAIlemagne 
» serait bouleversée. Alexandre ferait jouer 

• aux quatre coins (i) le bon homme JPrancois 
»et tous les petits rois à qui jai donné des 

• couronnes. Les Russes» quand je n'y serai 

• plus, finiront par deyenir les maîtres du 
» monde. L'Europe ne saura ce que je vaux , 

• que quand on m'aura perdu. II n'y ayait que 

• moi d'assez fort pour dompter d une main 

> l'Angleterre , et contenir de Fautre la Russie. 

• Je leur épargnerai ia peine de délibérer où 

• ils me mettront ; s'ils l'osaient , ils me four- 
iraient dans fine cage de fer et me feraient 
» voir à leurs badauds, con^mc une béte féroce : 
•mais ils ne m'apront pas; Us apprendront 

• que le lion vit encore ^ et qu'il ne se laisse 

• point enchaîner. lis ne coppaissent point mes 

• forces ; si demain js mettais le bonnet 
% roTige , Os serraient ions perdus. Avez- vous 

• demandé i M. Werner des nouvelles de 

• l'Impératrice et de mon fils? • — « Oui, 
Sire; il m'a dit que l'Impératrice se portait 
bien , et que le jeune prince était charmant.» 
L'Empereur , avec feu : « Vous étes-vous 



(j) Jeu d^enfant qui corniste ài changer continuelle;i^fpt iU 
place et à tâcher de prendre celle de son Toisio. 
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•plaint qn on violait à mon égard le droit d^s 
9geas et les premières lot» de la filature? lui 

> avez-Yous dit combien il est odieux d'enle^ 
Bver une femme à son mari, un fils à sou 
«père: qu'uue telle aetion est indigne des 
«peuples civilisés? » — * Sire, Je n'étais que 
lambassadeur de M. Fouché. > 

L'Empereur, après quelque» motne^fS de 
silence, continua : « Fouehé, pendaift votre 
» absence, est venu me ratcontér l'affaire (i) : 
»il m'a tout expliqué à ma satisfaction. Son 

> intérêt n'est point de me tromper. Il a tour 
» jours aimé à intriguer , il faut le laisser faire: 
«allez le voir, dites-lui tout ce qui s'est passé 
• avec M. Werner; montrez-lui de la eon- 
« fiance, et s'il vous questionne sur nàoi, ré- 
> pétez-lui que je suis tranquille, et que je ne 
«doute point de son dévouement et de da fi- 
» délité. 1. 

Déjà l'Empereur, dai^ pltlsieurs circons- 
tances importantes , avait eu à se plaindre de 
M. Fouché ; mais, subjugué par je ne sais 
quel charme, il lui avait toujours rendu plus 
de confiance qu'il ne désirait lui en accorder. 

Peu d'hommes,, il est vrai,^^ possèdent , à un. 



(i) On m'a assuré Jcpuîs, que M. Héal l' avait fa îl prévenir, 
par Madame lacuée, sa Iffle, que Vtm^tém savait tou*. 
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plus haut degré que le duc d'Otrante^ le do^ 
fié plaire et de persuader : aussi profond que 
spirituel > aussi pré¥oyant qu'habile, il em- 
brasse à la fois le passé, le présent et l'avenir; 
il séduit et étonne toùr-à-tour par la hardiesse 
de ses pensées, la finesse de ses aperçus, la 
solidité de ses jugemens. 

. » Malheureusement, son âme blasée par la 
révolution, a, contracté le goût et rhabitude 
des émotions fortes: le repos la fatigue; il lui 
faut de l'agitation , des dangers , des bouleverr 
semens: de là ce besoin de se mouvoir, d'in- 
triguer, l'ai- presque dit de conspirer, qui a 
jeté M. Fouché dams des écarts si déplorables 
pt si fatals à sa réputation. 

Conformément aux ordres de Napoléon , Je 
me rendis de suite chez le duc d'Otrante , et 
lui dis en riant que ]e venais lui rendre compte 
de la mission qu'il m'avait confiée, c Belle mis- 
sion !» me dit- il , voilà comme est l'Empereur; 
il se méfie toujours de ceux qui le servent le 
mieux. L^es services les plus signalés, le dé- 
vouement le plus pur, ne peuvent vous mettre 
à l'abri de ses soupçons. Crayéz-vous , par 
exemple, être bien sûr de lui? Vous vous 
tromperiez. Si vous veniez à commettre it^- 
volontairement la plus légère inconséquence 
çt quU ie sût (il prononçs^ ces mqts de n\çiT 
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nière à me faire entendre, que ce serait par lui 
que TEmpereur pourrait Vapprendre ), il n'en 
faudrait pas davantage pour tous perdre. Maiçi 
laissons-là les princes avec leurs défauts , et 
causons. > Il m'entraîna sur son^ canapé , et me 
dit:» Savez-vous que vous m avez donné dfi 
l'inquiétude? si Ton vous avait vendu, on au- 
rait bien pu vous eavoyer dans quelques for- 
teresses et vous y garder ju&qu à la p^ix. t -^ 
% Cela est vrai ; j'avais effectivement cette 
«chance à courir; mais quand il s'agit d'aussi 
j» grands, intérêts X on ne doit poipt. songer à 
» soi. » 

Je lui rapportai fidèlement les paroles de 
M. Werner ; mais je me gardai bien de lui faire 
coimaitre l'époque véritable de notre secondp 
entrevue: j'aurais craint qu'il ne me fit quel- 
que mauvais tour avec les Suisses, ou qu'il se 
bâtât de désabuser M» de Metternich, 

Lorsque mon récit fut terminé, il reprit.: 
t J'avais, d'abordregardé tout cela comme une 
mystification, mai&)e vois. bien que je m'étais 
trompé. Votre conférepce avec M. Wernçr 
peut amener un rapprochement entre noois 
et l'Autriche; tout ce que vous ave2 dit. doit 
feiîre ouvrir les yeu3Là M. de Metternich. Pour 
achever de le convaincre^ je lui écrirai,. et je 
lui. peindrais av;éc taat de clarté, et de vérités 
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lââituaticm réelle dte la Fràneè, qall êeùtîrà 
que te meilleur parti à J^eûdre èët d^âbàiw 
donner les Bourbons â létir malhéiirelll èétt» 
43t de nom laisser notes arranger 4 âotte guise 
âtec Bonaparte. Quaad tous Seret pbès de 
partir, venez me tëii^ir > et je vous remettrai 
ma lettre. Tt . 

n me dit alors .'c le ti'avaispaiiit parlé de 
snite Â Napoléon de la lettre de MetfërtU<ôh ^ 
parée tpïe son agent ne m'atait poitit rèmiA la 
poudre nécessaire pour faire reparaître récri- 
ture; il a fallu avoir recoure à deë procédés 
chimiques qui ont demandé du tems; toili 
cette lettre ( il fn'eti fit prendre lecture ), Voua 
royet qu elle ne dit rien | j'aurais pu d*aî)leups 
la déchiffrer sur ^le-^ champ > qut^ Napéléon 
n'en aurait rieià au ;, je Taurala ser^i MUn le lui 
dire. Dans les afiatrea de cette espèce* il faut 
du secret « et NapKiléau est incapable dW gar- 
der ; il se ser^t tant agité, et attrait mis tant 
d'hommes et de plumes en moutement, qu'il 
aurait tout éventé. Il doit connaître. meéopi^ 
nions et mes senttmena; et* ii n'y a que lui au 
monde qui ait pu se mettre dans la tête» un 
seul instapt , que je pourrais lé trahir pour lea 
' Courbons ; je les méprise et je les déteste au 
inoins autant que lui. « 

1469 menace» indirectes de M» Fouché et 



l*ensembl^ de ses di&côùtii, mé petsUadèrént 
qu'il n'était potot d& boiiiie fdi. Je fis part d^ 
mes prévëiitidDi A TEttipërettr; 11 ne les api. 
prouva ptliâf; tl thé dit «ftld M^ Fouché tie 
m ayâit insinué c|uîl p^ùTâit me perdre, qu<3 
pour âè âëun^ nh ait d'Importance; qu'au 
surplus, je A'aVàis riëb à craindre ni de lui g 
ni de tout Idtti'e. Je ne cf aigntis rled non plus : 
quand l'ËiiipereUr àîttiaJt qildqu'tiA , il le pfé-' 
nait sc^s sa gafde; et il étaft défendit à qai 
que te soit d'jr fouehêr . 

Le Àtttlendc^Riâin, je hié fendîë chei ïé duc 
dOtt^nfé pôW tecetdir le* MiteH qu'il în'a- 
vait |yt*ottiigès. Il parut ^tprls de tne voir 
aitôt; je lui ataîs fait accroit^e eu elFèt que je 
ne dèrais tetoUrtiet à Bâle que le i* juîo. tour 
colorer ce départ précipité, je lui aiinohçai 
que M. Weraer, à qui j'avaîs recoihmàndé de 
m'éctire en ôas d'événemeus imprévus, sous le 
couvert de M**** banquier, venait de m'invi- 
ter à me tendre à Bâie sut-le-chàrttp ; 11 ihe 
laissa entrevoir qu'il n'était point dupe dé ce 
mensën^, et me remit néanmoins de fort 
bonne grâeè deux lettrés pdtir M. de Métter- 
nich- L'une publiée dans les jouruâut attglais 
tendait à établir que le trôrie de Napoîéon • 
soutenu par la confiance et l'amour des Fran- 
cis, ii'4vatt rien à redouter des attaques dcU 
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coalition. Dans l'autre il rappelait les propctôi» 
tions de M. Werner; il discutait avec une sar 
gacité admirable les avantages et les inconvé*- 
liiens qui pourraient en résulter dans Tintiérêt 
de la France et de TEurope:: et il finissait par 
déclarer, après avoir succei^sivemçnt rejeté, la 
république, la régence et le duc d'OrléansL, 
que Napoléon, qu'il comblait d'éloges déme- 
surés , était évidemment le cbef qui convenait 
le mieux aux français et aux intérêts biei^ 
entendus des monarques alliés.. Mais néanu- 
moins, il avait su contourner ses expressions 
avec tant d'art et de finesse ^ qu'il était impos; 
sible de ne point apercevoir qu'il pensait , au 
^nd du coeur, que le duc d'Orléans était le 
seul prince capable d'assurer le bonheur delà 
France et la tranquillité des étrangers., 

Je mis cette lettre squs Içs yeux de l'Empe- 
reur, et cherchai vainement à lui en faire dé- 
mêler la perfidie; il n'y vit que les éloges doiv . 
Qés à son génie ; le reste lui échappa. 

M. Werner avait été exact au rendez-vou&; 
je m'empressai de me rendre chez lui.«. Je 
craignais, me dit-il, oblige^mraeut, qu'on n^ 
vous eût refusé l'entjrée de Baie; j'en ai parlé 
aux autorités ; et si vous le désirqz, je vqus ferai 
délivrer la carte nécessaire pour que vou^ puis- 
siez entrer en Suisse, en sortir et y.résidw' 
sans obstacles et sans danger. > 
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Je le remerciai de cette o&ve , qui me prouva 
que les Suisses étaient aiissi bien disposés pour 
Hos eonemîs, qu'ils lV3faient m^al pour nous. 
]Vous entrâmes ensuite en matière. « J ai rap- 
porté à M. de Metternich, me dit-il, la con- 
versation franche et loyale que j^ai eu ITionneur 
d avoir avec vous. Il s'est enjipressé d'en rendre 
compte aux souveis^ains alliés ;' et les souverains 
ont pensé qu'elle ne devait rien changer à la 
résolution qu'ils ont prise de ne jamais recon- 
naître Napoléon pour souverain de la France, 
et de n'entrer personnellement avec lui dans 
aucune négociation ; mais en même ternes , jre 
suis autorisé à vous déddrer formeUement 
qu'ils renoncent à rétaèUr les Bourbons 
sur le trône j ei qu'Os consentent à vous 
accorder le j^une prince Napoléon. Ils savent 
que la régence était, çn i8i4,l objet des vœux 
de la France, et ils s'esliment heureux de pou- 
voir les accomplir aujourd'hui. » — «Cela est 
positif, lui répondis-je ; mais que ferons-nous 
de l'Empereur?! — «Commencez par le dé- 
pojser: les alliés prendront, ensuite et selon 
les événemens, la détermination convenable. 
Ils sopt grands, généreux et humains; et vou^ 
pourrez compter qu'on aura pour Napoléon 
les égards dus à son rang, à son alliance et à 
sop malheur. » — « Cette repose n'explique 
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point si NapoIéooL sera libre de se choisir nue 
retraite, ou s'il sera prisonnier de la Franee 
et des alliés, » — « Je n'eii sais pasdaTantage. » 
— -c Je vois que les alliés voudraient qu'on 
leur livrât Napoléon pieds et mains Ués: ja- 
mais les Français ne se rendront coupables 
d'une semblable lâcheté. Depuis notre entre- 
vue, l'esprit public s'est prononcé pour Iiti 
avec une nouvelle forcer et je puis vous pro- 
tester qu'il n'a jamais possédé, à un si haut 
degré» l'amour des Français. De.toutes part»» 
arrivent à Paris « et les électeurs convoqués 
pour le Champ de Mai, et les noùveauift repré- 
sentans de la France (i). Cro^eï-vons que ces 
électeurs et ces députés qui sont FéKte de la 
nation, auraient embraîssé la causé périlleuse 
Ae Napoléon^ si cette cause n'était pas com- 
mune à tous les Français? Croyez-vous, s'ils 
n'étaient point résolus de la défendre envers 
et contre tous, qu'ils seraient assez stupides 
ou assez imprudens pour venir, à la face du 
monde ,^ jurer fidélité à l'Empereur et pros- 
cription et haine aux Bourbons? Les alliés 
nous ont subjugués en i8i4» pnrce que nous 
étions alors sans union, sans volopté^ sans 



(i) La plupart des déjputés nVlaienf poinC encore nommés^ 
nais il m*ëlait bien permis d* anticiper sàr lef érénenvcm^ 



moye^ àe résistance* Maïs on ne subjugue pas 
deux anuiées de suite Uïie grande dation ; et 
tout annonce que si la tutte s'engage, elle 
tournera cette fois à l'avantage des Français. » 
— «Si vous connaissiez les forces qui vous se- 
ront opposées, vous tiendriez d'autres dis- 
cours ; vous aurez douze cents mille hommes 
à combattre^ douze cents mille hommes habi- 
tués à vaincre , et qui connaissent déjà le che- 
min de Paris. > — t Ils le connaissent , parce 
que la trahison le leur a enseigné. » --^ c Songez 
donc que vous navez plus d artillerie, plus 
d armée , plus de cavalerie. » -r- 1 Les Espa-« 
gnols ont résisté à toutes les forces de Bona- 
parte , et ils avaient moins de ressources que 
nous. » — « Vous n'avez point d'argent. » — • 
c On s'en procurera aux dépens des nobles et 
des royalistes, ou l'on s'en passera. Les armées 
de la république étaient payées avec des Quilles 
de chêne; en ont-elles moins vaincu les ar« 
mées de la coalition ? » — * Vous avez tort, je 
vous assure, de voir votre position sous d'aussi 
belles couleurs. Cette nouvelle guerre sera plus 
cruelle etf plus opiniâtre que les autres. Les 
alliés sont décidés à ne point déposer les 
armes , tant que Napoléon sera sur le trône. 9 
— t Je ne vois nullement la guerre qui se pré- 
pare^ avec sécurité, le ne puis y songer sans 
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effroi: si Napoléon est victorieux, iFestpbi^ 
cible que les succès nous montent la tête, et 
nous inspirent de nouveau le désir de retoutoer 
à Vienne et à Berlin. S'il n'eàt point heureux ; 
il est à craindre que nos revers portent la rage 
et le désespoir dans Tâme du peuple , et que 
les nobles et les royalistes ne soient massa* 
crés » • — t Cette perspective est sans doute 
fort .affligeante ; mais je vous Y ai dit et je vous 
le répète : la détermination des monarques 
alliés ne changera point; ils ont appris à con* 
naître TEiUperéur ^ et ils né veulent point lut 
laisser les moyens de troubler le monde. Les 
souverains consentiraient à déposer les armes,* 
que leurs peuples s'y opposeraient : Hs consi- 
dèrent Bonaparte comme le fléau du genre 
humain , et ils donneraient tout jusqu'à la der- 
tiière goutte de leur sang^ pour lui arracher 
le sceptre et peut-être la vie» . — ^ Je sais que- 
les Prussiens lui ont juré une haine hnpla-^ 
cable ; mais les Russes et les Autrichren» ne 
doivent point partager l'etaspération de Ist 
Prusse » . — L'Empereur Alexandre s'est au 
contraire, prononcé le premier contre Napo- 
k^pn ». — c Soit encore; mais l'Empereur 
d'Autriche est trop vertueux et trop politique, 
pour sacrifier une seconde fois son gendre et 
$on allié naturel , à de vaines considérations » . 
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i*- %Cé iie sont point de vaines considérations 
qui ont guidé l'Empereur; il avait à opter en- 
tre ses dflfectiohs comme père , et ses devoirs 
éomme souverain î il avait à prononcer entré 
le sort d'une femme et d'un enfant , et le sort 
de TEuTope : son choix ne pouvait être dou- 
teux; et "la résolution magnanime prise par 
TEmpéreur , est incontestablement un beau ti- 
tre à la reconnaissance de ses contemporains 
et à Tadmiration de la postérité > . — « Je sens, 
en effiet, combien il a dû lui en coûter pout 
renverser du trône sa fille et son petit-fils , et 
les condamner à vivre douloureusement sur 
la terre/ sans père, sans épouï, sans patrie. 
Quoique Français , je rends justice à la force 
d'âme que l'Empereur a montrée dans cette 
mémorable circonstance; mais si le parti qu'il 
prit alors , était cônveniable, il me semble que 
celui qu'il parait vouloir adopter aujourd'hui, ^ 
serait aussi dangereux qu impolitique. L'Au- 
triche^, dans la position critique où elle se 
trouve placée pat le voisinage , l'anibition et 
l'alliance de la Prusse et de la Russie, a besoin 
d'être protégée et soutenue par un allié puis- 
sant ; et nul prince n'est plus en état que Na- 
poléon de la secourir et de la défendre » . — 
^« L'Autriche na rien à redouter de ses voi- 
eiosV il règne entr'eux une harmonie que rien 
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ne pourra troubler : leur^ priocijles et lettre 
sentiinens sont les in^mes. M* de Metternich 
ma chargé de vous déclarer posiliYement 
qu il n agissait que 4!un çoipinuQ ^qcord airec 
)es alliés, et qu'il p'eDtamePfiit mPimcf né^ 
goci^tion sans leur ass^ntiiqopt^ 

Ce mot de négociatiop ipe frappft^c P|iis-« 
qu*ii faut ne point song^, M. Werper» répon-* 
di^^jie, ^ réta)>lir ^éparé^epit, entre TAutriche 
et la Frapce, lunion et T^uiitié que fiomman* 
dent leurs intérêts et leHr^ Jîeps de famille , 
np renonçons pas du moins à Tespoir d'un 
accomippdemept géqér^l, J$im^is pout-rétre 
Thumanité ne fut n)epapée. d'une guerlre aussi 
terrine; ce ser^ un cQ^nbat à mort, U9P point 
d armée à armép, mais de pfitîon fi pation« 
cette idée fait frémir. Lp uQjn de M« de Metter- 
nich est déjà célèbre; m^j^ de quelle gloire 
ne serait-il poipt entoui*éi3i M. de Metternich, 
en 4^venant le médiateur de T^ur^pe » par^ 
venait à la pacifier? Et peus*méiDes»M<^ Wer- 
ner, croyez-vous que poi|$ n obtiendrions pas 
aussi upe part d^ns lep bénédictions des peuf 
pies ? Mêlions de qpté notre earaetère de né-' 
goeiateurs» et examinons la position das puis^ 
sanqes belligérantes , non plus comme leurs 
agens» mais en homiops désintéressés f en amis 
de l'humanité l Vous avec, dites-vous, 4ou» 
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rlm ■' '^'""•"'^ "»«" «o«« ««avons e« 

L aoH.„r de I honneur et l'indépendance n'est 
pomt éteml en France; il embrasera tous les 
cœurs , lorsqu'il s'agira de «pousser le joug 
humiliant et injuste que vous voulez nous im! 
poser. Si le tableau que je vous ai fait de 1 état 
delà France et du patriotisme dont elle est 
ammée vous parait infidèle ou exagéré, venez 
avec moi ; je vous offre un passe-port et toute. 
l^ garantie» que vous pourrez exiger; nous 
voyagerons ensemble incognito f nous iront 
partout où vous voudrez? nous écouterons 
nous interrogerons les paysans , les bourgeois* 
les soldats, les riches et les pauvres ; et quand 
vous aurez vu. tout vu par vous-même . vous 
pourrez alors garantir à M. de Metternich 
quon la trompé, et que les efforts des alliés 
pour nous faire la loi. n'auront d'autre résul- 
tat que d'ensanglanter inutilement la terre. . 

L'émotion dont je n'avais pu me défendre, 
était passée dans l'âme de M. Werner:. Je 
voudrais, me dit-il avec attendrissement , 
pouvoir seconder vos vœux et concourir avec 
vous à arrêter l'effusion du sang humain; mais 
je n'ose me livrer à cet espoir; cependant je 
rendrai compte i M. de Metternich de la force 
avec laquelle vous avez plaidé la cause de 
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rhumanité^ et s'il peut accepter lé irÔle dé 
médiateur ; je connais assez l'élévation de sôii 
âme , pour vous garantir qu'il ne le refusera 
pas. » 

Jusqu'alors, j'avais évitée pour habituer M. 
de Mettcrnich à traiter directement avec m^i, 
de mettre en scène M. Fouché. Cependant , 
comme il m'avait été ordonné de faire usage 
de ses lettres, je fis. naître l'occasion d'en par- 
\ Jer à Mv Werner. Je lui en donnai lecture, et 
l'eus soin de les commenter de manière à dé- 
truire l'impression fâcheuse que lui fit éprou- 
ver, ainsi que je l'avais prévu, la partialité 
des éloges prodigués à Napoléon. Quand nous 
fûmes arrivés au passage où M. Fouché discu- 
tait les inconvéniens d'une république , M. 
Werner m'arrêta, et me dit que je l'avais sans 
doute mal compris ; qu'il ne m'avait parlé de 
la république que d'une manière indirecte, 
et qu'il n'était jamais entré dans la pensée des 
monarques alliés de se prêter à son rétablisse- 
ment; que leurs efforts tendraient plutôt à 
étouffer les semences de Fesprit républicain , 
qu'à favoriser leiir dangereux développement. 
Je lui rappelai la conversation que nous 
avions eue à ce sujet , et comme il m'impor- 
tait fort peu d'avoir raison , je passai condam- 
nation. 
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« Au surplus, me dit-il en prenant les let- 
tres , le langage de M. Fouché surprendra for- 
tement M. de Metternich, Il me répétait en- 
core, la veille de mon départ , que le duc d'O- 
trante lui avait témoigné, en toutes occasions, 
une haine invétérée contre Bonaparte; et que 
méjtne; en i8i4» il lui avait reproché de ne 
lavoir point fait renfermer dans un château 
fort; lui ' prédisant qu'il reviendrait de File 
d'Elbe ravager de nouveau TËuropie^ Il faut 
que M. Fouché; pour croire au Salut de TEm- 
pereur , ignore totalement ce qui se passe à 
Vienne; ce qu'on lui a fait dire par M. dé 
Montroh' et M: Bresson, le ramènera sans 
doute à des idées différentes, et lui fera sentir 
qu'il doit, pour ses intérêts personnels et pour 
celui de la France, seconder les efforts des 
allies. » — - « Je connais, lui répondis-je, les 
liaisons de M. le duc d'Otrante avec ces mes- 
sieurs; il n'ajouteta que peu dé foi aux paro- 
les qu ils lui rapporteront. Je regrette que 
vous n'ayez jioint été chargé de me les con- 
fier y lors de notre première entrevue ; elles 
auraient sans doute produit sur lui une toute 
autre impression j mais ce qui n'est pas fait 
peut se faire; et, si vous le désite», je vous 
servirai très-volontiers d'interprète. » — « M. 
de Meiternich, répliqua M. Wcrner, ne m'a 
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point appris positÎTeraent ce qu'il avait chargé 
ces messieurs de reporter au duc d'Otrante ; 
mais je présume que ce ne peut être que la 
répétition de ce qu'il m'avait ordonné de vous 
dire. > -^ c £n ce cas, repris-je, vous auriez 
tort de vous flatter du plus léger succès. S'il 
ne s'agissait que de Napoléon , nous n'hésite- 
rions point à sacrifier la cause d'un seul hom- 
me à celle de tout un peuple : Napoléon per- 
sonnellement n'est rien pour nous; mais son 
existence sur le trône se trouve tellement liée 
au bonheur et à l'indépendance de -la nation » 
que nous ne pourrions le trahir sans trahir 
aussi la patrie; et c*est un crime dont M. Fou- 
ché et ses amis ne se rendront jamais coupa- 
bles. En résumé, M. Werner, j'espère que 
vous parviendrez à convaincre nos ennemis 
qu'ils chercheraient en vain â détrôner Napo- 
léon par la force des armes : et que le parti le 
plus sage est de se borner à lui lier les mains 
de manière à l'empêcher d'opprimer de nou- 
veau la France et l'Europe. Si M. de Metter- 
nich approuve ce parti , il nous trouvera tous 
disposés à seconder secrètement ou ouverte- 
ment ses vues salutaires, et à nous réunir à 
lui pour mettre Napoléon dans rimpossibilité 
physique et morale de recommencer sa tyran- 
nie. Alors, je reviendrai à Bâle; j'irai à Yieu:. 
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ne, si vous lë déisirez; je ferai, en un mot» 
tout ce qu'il faudra faire pour arriver prompt 
temeirt à un [résultat certain. Mais si M. de 
Metternich ne veut point entrer franchement 
en pourparler, et que son unique intention 
soit de provoquer des trahisons , ses efforts 
seront infructueux ; et M. Ponché désire que 
M. de Metternich et les alliés veuillent bien 
lui épargner la peine de les en convaitrcre. » 

M. Werner m assura , qu'il reporterait fidè- 
lement à M* de Metternich tout ce qu'il avait 
entendu; et nous nous séparâmes, après noiis 
être promis de nous retrouver à Bâle le 1/' 
juin* 

Je rendis compte â l'Empereur de cette 
nouvelle conférence. Il parut en concevofr 
quelques espérances. < Ces messieurs, dit -il, 
» commencent à s'adoucir, puisqu'ils m'of>- 
» &ent la régence ; mon attitude l^ir impose. 
9 Qu'ils me laissent encore uû mois, et je ne 

les craindrai plus > . 

Je n'oubliai point de lui faire remarquer 
que MM. de Montron et Brèsson avaient été 
chargés de nouvelles communications pour 
M. Fouché : tll ne rh^eh a point ouvert la bou- 
» ehe, me dit Napo léori. Je suis persuadé main- 
* tenant qu'il me trahit. J'ai presque la certi- 
» tude iju'il a des intrigues à Londres et à 



9 



58 MÉMOIBES. 

> Gand; je regrette de ne l'avoir pas chassé, 
^ avant qu'il ne fût venu me découvrir Tîn- 
» trîgue de Metternich : à présent Toccasion 
9 est manquée ; il citierait partout que je suis 
p un tyran spupçonneux , et que je le sacrifie 
» sans motifs. Allez le voir; ne lui parlez point 
» de Montrou ni de Bresson; laissez-le. ba- 
» varder à son aise, et rappoulez-iiioi bien tout 
» c^ qu'il vous aura dit » . 

L'Empereur fit part de cette seconde, en- 
trevue au duc de Vicence , et le chargea de 
faire appeler M, de Montron et M. Bresson , 
et de tâcher de les faire causer. Le duc de Vir 
çence n'en ayant obtenu aucun éclaircisse:- 
ment, l'Empereur, n;ia-t-on assuré, voulut 
les voir lui-même-; et après le? avoir qyesl;io^- 
nés, sqndés pends^nt quatre heures , il les ren- 
voya l'un et lautrç, sans en ayoir obtenu autre 
chose, quelles détails sur îes dispositions hos- 
tiles des alliés, et sur les entretiens qui U 
avaient eu à Vienne avec M, de Taileyrand et 
iVI. de Metternich; entretiens dont le fond 
était le mêine qw çeluj de çpes conférences 
avec M. Werner. 

L'Empereur avait repoussé si indifférem- 
ment oies premiers soupçons , que je fus flatté 
de le voir partager ma défiance; mais cettp 
jouissance d'amour-propre fit pjacq aujf r4- 
flexions les plus pénibles. 
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J'ay^tis çofïcUy da caractère et du patrio- 
tisme du duc d'Otrante^ la plus haute opi-^ 
pion ; je le r^ardais comme l'un des premiers 
homm.es. d'état de France; et je regrettai amè- 
rement que tant de qualités et de t^yKi^s, au 
Ueu d'être consacrés au. bien de ta patrie, fus- 
sent employés à favoriser les desseins de no^ 
çnnemis , çt à calculer froidement avec eux 
les moyens de nous asseevir^ 

Cesrétfeiàoiis qui duiraient dû m'inspirer de 
rhojrceui: pour M. Fouché, nie firent éprou-^ 
^er un effet tout opposé; je reculai devant 
Vénormité du crime que je lui attribuais. Non , 
me dis- je, M. Fouché ne peut-être coupable 
d'une si gp:ande indignité y il a reçu tjop de 
bienfaits de TEn^ipeJCieur pour lei trahir, et a 
donné trop de gages de dévouement et d af^ 
fection à la patrie, pour conspirer son dés** 
honneur et sa ru^ne^ Son penchant poij^r rin-^ 
(rigue a pu Ventrainer; mais ses intrigues , si^ 
eUes sont repréhénsibles^ ne sont pas du moins 
criminelles. 

jfe noe. i:endis. donc chez le duc d'Otrante 
avec la persuasion que je l'avais jugé trop sé- 
vèrement. Mais son air contraint et ses cap- 
tieux çfforts pour pénétr,er ce qu'avait pu ixip, 
dire M. Werner, me prouvèrent que sa cons- 
cience n'était point eu repos , et je sentis re- 
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naître et» accroître mes juëtes préventions (i)* 
Le tems que )e passai près do lui fut employé 
en questions et dissertations oiseuses sur les 
probabilités de la paix et de la guerre. Il se-« 
rait int|tîle et fastidieux de les raconter ici. 

La levée de bouclier du roi deiVârples devint 
ensuite l'objet de notre conversation. < Murât 
est un homme perdu , me dit M. Fouché ; il 
n'est point de force à lutter contre l'Autriche. 
Je lui avais conseillé ( et je l'ai écrit réceni* 
ment encore à la reine ) de se tenir tranquille 
et de se soumettre aux événemens; ils ne l'ont 
point voulu, et ils auront tort: ils auraient pu 

(i) Lorsque le duc d*Otrante devint ministre du Roi , et 
fut cbargé àt dresser les listes de |n-oftcriptfoii , je voulus 
savoir à quoi m*en tenir sur les effets de son ressentiment 
et je lui écrivis pour sonder ^es dispositions. Il me fit appeler, 
m'accueillit avec beaucoup de bontë, et m^assura de sa pro- 
tection et de tfon aniitië ^ «< Vous faisiez votre devoir , me 
«lit-il, et je faisais aussi ie mien. J'avais prëvu que Bonaparte 
ne pourrait point se soutenir. Ce'tait hb gradd homme ^ mais 
il était devenu fou. J'ai dû faire ce que j'ai fait, et préférer la 
bien de. la France à toute autre considération. » 

Le duc d^Otrante se conduisît aree la ménie générosité 
Tis-ài-vis de la pl^ipart d«» personnes dont fi ettait eu* à se 
plaindre ; et s'il fut forcé d'en comprendre quelques-unes au 
pombre des proscrits , il eut du moins le mérite de leur faci-» 
lîter par de| avis , par des passeports , souvent par des prêts 
d'argent, les moyens d*écbapper à la mort ou aux fers <)ui Uuv 
étjiiept ^éseryéj^. 



traiter; ils ne le pourront plus maintetiant; 
ils seront renvoyés 4ans égards et sans con- 
ditions. » 

L'Empereur, devenu inquiet, ordonna d« 
mettre en surveillance M. de Montron et M; 
Bresson. On lui apprit que ce dernier venait 
d'être envoyé en Angleterre par ordre du mi- 
nistre de là goerre. 

Le pirkice d'E^kniufal^questionrié, répondit 
qu'ayant su qu'un ariti^lteur anglais avait à 
vendra 4o,ooa fusils^ il avait chargé M* Brés^ 
son d'aller les visiter et traiter des conditions 
de la vente. Cette mission qui, au pf'eniier 
aperçu, n'évefilla point rstitdntton de l'Empe^ 
reur, lui revint à l'esprit^ il la -trouva étrange^ 
puis suspecte^ c Si Davdust, me dit^il, n'avait 
» point eu de motifs pour me cacher cette 
> affaire, il m'en aurait parlé, cela n'est point 
» naturel; il s'est entendu avec Fouché * . 

Ce trait de lumière n'aboutil à rien. Nfi^po* 
léon se borna a tancer sévèveUTent le ministre 
de la guerre, et à loi ordonner de ne plus se 
permettre d'envoyer qui quer ce soit y hors de 
France « sans son agrément. 

Dn nouvel incident vint fortifier les appré-' 
hensions de l'Empereur : il fut prévenu par le 
préfet de police que M. Bor, . . . , ancîfen em- 
ployé supérieur de lapoiiee.etrun des affidés 
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habituels du ministre , était partipourkSuisse^ 
avec un passeport de M. Fouché. L ordre d'ar-r 
rêter M. Bor . . . fut transmis télégraphique-, 
ment au général Barhanègre , qui commandait 
à Huningue. Il arriva trop tard : M. Bar . . . , 
aussi prompt que T^clair , avait déjà franchi 
la frontière. 

L'Empereur ne douta plus de la trahison 
de M- Fouché; mais il craignît, en la révélant, 
de jeter l'alarme et le découragement : on 
n'aurait point manqué , en eflFet , d'eu tirer la 
conséquence qu'il fallait que la cause impé- 
riale fût perdue, puisque ce ministre, dont 
la perspicacité était connue, l'abandonnait 
pour se rallier aux Bourbons. 

Napoléon prévoyait d'ailleurs le prochaîa 
conuiTencement des hostilités; et convaincu 
que ce ne seraient point les manœuvres du 
duc d'Otrante, qui décideraient du sort de la 
France , il résolut d attendre , pour se défaire 
de lui, une circonstance favorable. Si la vic- 
toire de Fleurus n'eût point été suivie des dé- 
sastres de Waterloo , le premier décret qu'eût 
signé l'Empereur , en arrivant à Bruxelles , 
eût été problablement la destitution du duc 
d'Otrante. 

L'époque du rendez-vous que m'avait donné 
M. Werner, étant arrivée , je demandai à Na-^ 
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poléon ses ordres, c Fpuché , me dUril» aur^ 
» saDS doute fait prévenir Metternich , et U e^t 
» probable que spu agent ne reparaîtra plus i 
»il serait même possible quon eût pris de^ 
1? mesures pour yqus arrêter. Ainsi , j'aime tout 

• autant que vous Testiez ici. j» — :« Je ne croi^ 
pas.5 Sire, que M. de Metternich soit capable 
dune semblable action: le patriotisme et la 
franchise que j'ai montrés dans nos entrelie:qs 
avec M. Werner, ont paru plaire au prince» 
et M. Werner m'a dit qu'il l'avait chargé for- 
mellement de m'exprimer la bonne opinion 
qu'il avait conçu ( souffrez que je le dise ) de 
mon mérite et de mon caractère. Votre Ma- 
jesté aurait tort, je crois, de ne point me Jaisr 
ser faire cette dernière tentative. Comme il ne 
s'agit pojnt de conspiration, mais d'entamer 
une négociation , il serait possible que M. Wer- 
ner revînt. » — « J'y consens très-volontiers ; 

• mais je crains qu'ils ne vous prennent : soyez 
> prudent. » 

Je le craignais aussi. Je partis. 

Ce que l'Empereur avait prévu arriva ; 
M. Werner ne reparut point. 

Ainsi se termina cette négociation qui peut- 
être aurait réalisé bien des espérances , si 
M. Fouché ne l'eût point fait échouer. 

A l'époque où elle eut lieu, TAngletene 



44 MÉMOIRES. 

dans son fanieilx memorandilrfi dii â5 airrif » 
et rAutriche dans celui qu elle fit paraîtra le 
9 mai suivant 4 avaient, à la suite de ma pire-- 
mière enti^evue à Bâle , déclaré authentique- 
tnent qu'elles ne s'étaient point engagées par le 
traité du 29 mars^ à rétablir Louis XVIIE sur 
le trône , et que leurs intentions n'étaii&nt 
point de poursuivre la guerre dans la i^ue 
d'imposer à la France un gouvernement quel- 
conque. 

Ces déclarations donnaient un grand poids 
eux propositions dû Mi Wèrrier. L'Ëmpereiii* 
les crut sincères ; et dans un de des moment 
d'effusion qu'il n'était pdint toujours maître 
de réprimer, il dît, à son lever : « Eh bien , 
» messieurs , on m'offre déjà la régence ; il né 
• tiendrait qu'à moi de l'accepter. » Ge mot. 
inconsidéré produisit àssex de sensation; et 
ceux (Jui l'ont retenu oht affirmé depuis , que 
si l'Empeireùr h'avàit point eu la soif de ré- 
gner, il aurait pu placer son fils sur le trône, 
et éviter à la Frdiicef là boucherie de Mont- 
Saint-Jeâi). L'Ettfperéttr, eu descendant du 
trône pour y faire fifïènter son fils, et la paix » 
aurait sans dout^ d}l>ùtê une belle page à sou 
histoire». Mtiâ' devaic-il accepter lesr proposi- 
tions vagues de M. Werner , et se coiifier à la 
foi de ses ennemis ? Je ne le pense pas. hsk 



MÉMOIRES^ 45 

première question à décider, avant de traiter 
dp I9 régence , était cellç-çi : Que deviendra 
Napoléon ? et l'on a vu que les alliés gar- 
daient sur ce point le plus profond silence. 

Je suis loin de croire que TEmpereur • dans 
aucun cas» eût consenti à se démettre de sa 
couronne, qu'il regardait comme le prix do 
vipgt ans de travaux et de victoires : je sou-* 
tiens s^ulenient qu'on ne peut lui reprocher , 
dans cette circonstance, de lavoir conservée. 

La confidence faite par Napoléon à ses cour- 
tisaps p'est point la seule indiscrétion dont ilgf 
&e sc^iant emparés pour lui créer des torts ima- 
ginaires. Cela n'étpnnera personne. Ce qqi pa- 
raîtra surprenant , c'est qu'avec le caractère 
négatif et dissimulé qu'on lui prête , il ait pu 
cQipniettrc des indiscrétions. 

N^ipoléon concevait dans le secret, et cofi-* 
duisçiit mystérievtsfgn^pt à leur fin les projets 
qui v^et fnett£|ient p^int ^jfk jeu ses passions , 
parce qu alors il ne cess^jit point d'être m^it- 
tre de lui; mais il était ^xcessi veinent rare 
qu'il pût observer upLe dissimulation soutenue 
et Gomplèto dans. Içs affaires qui agissaient 
fortement sur son ânçie. L'objet dont il était 
alorf occupé as^saillait spa esprit, éc^AulTait 
son imagination; Sia tète, en travail continuel, 
abondait en idé?s qui s'épanchaient |Ba]gré 
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lui, et qui se manifestaient au-clehors par des 
inots entrecoupés , des démonstrations de 
foie ou de colère, qui mettaient sur la voie 
de ses desseins, et détruisaient entièremeAt 
le niystère dont il aurait voulu lés enve-* 
lopper. 

Cette narration que je n ai pas voulu inter- 
rompre, ih'd fait perdre de vue Napoléon. Je 
I ai laissé méditant la constitution qu'il avait 
promise aux Français : je reviens à lui. 

Napoléon avait d abord annoncé Fintention 
de refondre les anciennes constîtùtioiis aved 
la charte, et de ctïmposet* dû tout une cens- 
f itution nouvelle qui serait sounïise à la libre 
discussion deè délégués de la nation. Mais il 
pensa que lés circonstances et lagitâtion deâ 
esprits ne permettraient point de débattre pu-" 
bliquement, sans danger , des matière^ dune 
aussi haute importance; et il résolut de se 
borner momentanément à consacrer , par un 
acte particulier eit additionnel aux constifu- 
lions de l'empire, les garanties nouvelles qu'il 
avait promises à la nation. 

Napoléon fut encore détérmirté par une 
autre considération : il regardait les constitu- 
tions de Tempire comme les litres de pro- 
priété de sa couronne; et il aurait craint, ent 
les annulant^ d'opérer une espèce de itôva- 
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tton qui lui aurait donné l'air de récommen- 
cer un nouveau règne, Car Napoléon, ô fai- 
blesse humaine ! après avoir voué au ridicule 
les prétentions du roi d*HartweUy était en^ 
clin lui-même à se persuader que son règne 
n avait point été interrompu par son séjour à 
1 île d'Elbe. 

L'Empereur avait confié à M. Benjamin 
Constant et à une commission composée des 
ministres d'état ♦le double soin de préparer 
les bases de la nouvelle constitution. Après 
avoir vu et amalgamé leur travail, il le soumit 
à l'examen du conseil d'état et du conseil des 
ministres. Sur la fin de la discussion, Napo- 
léon manifesta l'idée de ne point soumettre 
cette constitution à des débats publics, et de 
ne la présenter que comme un acte addition-^- 
nel aux constitutions précédentes. Cette idée 
fut unanimement combattue. At. Benjamin 
Constant , le duc Decrès, le duc d'Otraate, le 
duc de Vicence, etc., etc., remontrèrent à 
l'Empereur que ce n'était point là ce qu'il 
avait promis à la France; qu'on attendait de 
lui une nouvelle constitution purgée des actes 
«despotiques du sénat, et qu'il fallait remplir 
latteute de la nation , ou se préparer à perdre 
a jamais sa confiance^ 

L'Empereur promit- d'y réfléchir ; mais 
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après avoir pesé , dans sa sagesse , les observa-* 
tiens qui lui avaient été soumises, il persista 
dans son projet; et le lendemain, lacté addi- 
tionnel parut dans le Moniteur, tel que le 
voici. 

ACTE ADDITIONNEL. 

Paris , le 24 avril. 

Napoi^éok, par la grâ^e de Dieu et les cons-* 
titutions , Empereur des Français , à tous pré- 
sens et à venir, salut : 

Xtopuis que nous «VQPs été Appelé» il y a quinze innées , par le 
TOBU dç la France, au gourernement de l'empire, nous avons 
cherché à perfectionner, à diverses époques^ les formes constitution- 
nelles , suivant les besoins et les désirs de la nation , et en profitant 
des leç^w de l'expérience. 

^ Xica constitutions de l'empire se sont ainsi formées d'une série 
d'actes qui ont été revêtus de i'acceptation du peuple ; nous avions 
«lors pour but d'organiser un grand système fédéiatif européen» 
que nous avions adopté comme conforme à l'esprit du siècle et 
favorable au^ prpgrès de la civilisation. Pour parvenir à le com- 
pléter et à lui donner toute l'étendue et toute la stabilité dont il 
étoit susceptibie» nous avions ajourné l'établissement de plosieurs 
mstitutiops intérievtres plus spécialement destinées à protéger la li- 
berté des citoyens. Notre but n'est plus désormais que d'accroître 
la pcospérité de la France par l'affermissement de la liberté pu- 
blique ; de U résulte la nécessité de plusieurs modifications impor- 
tantes dans les constitutions , sénatus-consultes et autres actes qui 
régissent cet empire. 

A ces causes, voulant, d'un côté , oonscrver du passé ce ^11 y m 
4e bton et de salutaires et de. l'autre, rendre les cons^tutÎQAS de notre 
empire, conformes en tout aux vœux, aux besoins nationaux, ainsi 
qu'à l'état de paix que nous désirons maintenir avec l'Burûf)» » 
nous avons féiolu de propoaerav peuplts uncuiile d^ diapPsilioBa 
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tendantes à modifier et*perfeGtîpnn«r ses actes» h entourer les droits 
es citoyens de toutes leurs garanties , à donner au système re< 
présentatif toute son extension » à inrestir les corps intermédiaire» 
de la considération et des pouvoirs désirables ; en un mot , à com. 
biner le plus^ haut point de liberté politique et de sûreté indivi'» 
duelle, avec la force et la centralisation nécessaires ponr faire res^ 
pecter par, l*|étrapger l'indépendance du peuple Français et la di • 
goité de notre couronne. 

En conséquence, les articles suivans, formant un acte suppléa 
mentaire aui constitutions de Tempire , seront soumis ii l'accepta- 
tien libre et solennelle de tous les citoyens , dans toute l'étendue de 
h France (i). 

Ti^TREI. 

Dispositions générales. , 

Art. I'^ Les conslilutions de reinpire , nommément 
Tacte constitutionnel du 22 frimaire an VIII, lessé- 
natus-consuUes des i^ et 16 thermidor an X. , et celui 
du 28 floréal an XII , seront modifiés par les disposi- 
tions qui suivent. Toutes les autres dispositions sont 
maintenues et confirmées. 

Art a. Le pouvoir législatif est exercé par l'Empe- 
reur et par deux chambres. 

Art. 3. La première chambre , nommée chambre 
des pairs , est héréditaire. 

Art. 4- L'Empereur en nommet l.es 'membres qui 
sont irrévocables , eux et leurs d^scendans mâles j 
d'ainéen ainé^ enligne directe. Le nombre des pairs est 
illimité. L'adoption jf;ie transmet poii^t la dignité de pair 
à celui qui ejn est ^'oh'l^t. Les pairs prennent séance à 
21 ans , mais n'ont .y^oix délibérative qu'à 25. 

(i) Ce préambule, qui tua Tacte additloniï^i/est, je crois , Tour 
yage de M. Benjamin Constant. 

T. II. 4 



Art. 5. La chânobre des pairs est prësidëe par l^àt^ 
cliîchanlier de l'empîrece , otf ; dans le cas prévu par 
Partlcle 5 du sénatus--coiisuIte du 28 floréal an XII , 
par un des membres de cette chambre désigné par 
FEmperean 

Art. 6. Les meitibres de la famille impériale 9 dans 
Tordre de l'hérédité , sont pairs de droit. Ib siègent 
après le président. Ils prennent séance à 18 ans , mais 
n'ont voix délibérative qu'à ^i. 

Art. 7. La seconde chambre , nommée chambre^ des 
représentans , est élue par le peuple* 

Art. 8. Les membres de cette chambre sont au nom^ 
bre de six. cent vingt-neuf; ils doivent être âgés de 
2S ans au moins. 

Art. 9. Le président àe la chambre Aes représeûtanit 
est nommée par la chambre à l'ouverture dé la pre-« 
mière session. Il reste en fondions jusqu'au renouvela 
lement de la chambre. Sa noiiiinâtioû est soumise à 
l'approbation de l'Empereur. 

Art. 10. La chambre Aes représentans vérifie les 
pouvoirs de ses membres ^ et prononce sur la validité 
des élections contestées^ 

Art. II. Lçs membres de là chambre de$ repré- 
sentans reçoivent pour frais de voyage et durant la 
session , l'indemnité décrétée pat l'assemblée consli-" 
tuante. 

Art. la. Ils sont indéfinimeùt rééligibles. 

Art. ï3. La chambre des représentans est renouve-» 
lées de droit y en entier ^ tous les cinq ans. 

Art. i4' Aucun membre de l'une on l'antre chambre 
ne peut être ariPêté , sauf le cas de flagrant délit , ni 
poursuivi en matière criminelle ou correctionnelle f 
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jjieki^aiit les sessions ^ qu^en verta d^une résotation de 
la chambre dont il fait partie. 

Art. i5. Aucun ne peut être arrêté ni délena pour 
dettes , il partir de la convocation , ni quarante jours 
après la session. 

Art. 16. Les pairs sont jugés par leur chambre en 
matière criminelle ou correctionnelle , dans les formes 
qui seront renées par la loi. 

Art. 17. La qualité de pair et de représentant est 
compatible avec toutes les fonctions publiques , autrei 
que celles de comptables. 

Tous les préfets et sous^préfets ne sont pas éligibles 
par le collège électoral du département «u de l'ar« 
rondissement quUls administrent. 

Art. 18. L'Empereur envoie dans les chambres des 
ministres d'état et des conseillers d'état , qui siègent 
et prennent part aux discussions i mais qui n'ont voix 
délibérative que dans les Cas oè ils sont membres de 
la chambre ^ commet pairs ou élus du peuple. 

Art. ig. Les ministres qui sont membres de la 
chambre des pairs ou de celle des représentans , ou 
qui siègent par mission du gouvernement , donnent 
aux chambres les éclaircissemens qui sont jugés néces-» 
saires , quand kur publicité ne compromet pas Fin-» 
térêt de l'état 

Art. 30. Les séances des deux chambres sont pu- 
bliques. Elles peuvent néanmoins se former en co^ 
niité secret : la chambre des pairs , sur la demande 
de dix membres ; celle des députés , sur la demande 
ie vingt-cinq. Le gouvernement peut également re- 
quérir des comités secrets pour des communications k 
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faire. Dans toos les cas , les délibérations et les votes 
ne peuvent avoir lieu qa^en séance publique. 

Art. 2 t. L'Eiiàpereur peufproi^oger/ ajourner et 
dissoudre là chambré des représentans. La proclama- 
tion qui prononce la dissolution , convoque les collèges 
électoraux pour un^ élection nouvelle ,et i fadique la 
i^éunion des représentans dans six mois au plus tard. 

Art. 22. Durant Tintervâie âes sessions de la cham"* 
bre des représentans, où en cas de dissolutîoà de cette 
chamlre , là chambre des pairs ne peut s'assembler. 

Art. a3. Le gouvernement a là projiosiâon de là 
loi; les chambres peuvent proposer des amendemens; 
si ces amendemens ne sont pas adoptés parle gouver^ 
nement, les chambres sont tenues de voter sur la loi f 
telle qu'elle a été proposée. 

Art. a4* I^cs chambres ont la faculté d'inviter le 
gouvernement à proposer une loi sur un 6b}et déter- 
itûné , et de rédiger ce qu'il leur paraît convenable 
d'insérer dans la loi. Cette demande peut être faite 
par chacune des deux chambres. 

Art. 35. Lorsqu'une rédaction est adoptée dans 
l'une dés deux chambres ^ elle est portée à l'autre; 
et si elle est approuvée, elle est portée à l'Empereur- 

Art. 26. Aucun discours écrit , excepté les rapports 
des commissions , les rapports des ministres sur les 
lois quisont présentées et les comptes qui s6nt rendus, 
ne peut être lu dans l'une ou l'autre des chambres. 

TITRE Ili 

Des coUéges électoraux et du mode d^ élection. 

, Art. 27. Les collèges électoraux de^ département et 

d'arrondissement sont maintenus , conformément aa 
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séoaf as- consulte da 16 thermidor anX, saaf les mo- 
difications qui suivent. 

Art. 28. Les assemblées de c^pton ^eippliront cha- 
que année, par des élections annuelles , toutes les va- 
cances dans les collèges électoraux. 

Art. 3g. A dater de l'an 1816, un membre de la 
chambre dès pairs, désigné par TEmpereur, sera 
président' à vie et inamovible de cliaque collège élec- 
toral de département. ' 

Art. 3b. A dater de la même époque, le collège 
électoral de chaque déj^artement nommera , parmi les 
membres dé chaque collège 'd^arrondissement , le pré^ 
sident et deux vice-présidens : à cet effet , Tasseip- 
blée du' collège éîectoral de département précédera 
dé i 5 fours celle du collège d^arrondissemént. 

Art. 3i. Les collèges de départemeiis el d'arrondis - 
semens nommeront le nombre de reprèsenians établi 
pour chacun par Tacte etle tableau cî-annexé n**. i (i). 

Art. 32. Les reprèsentans peuvent être choisis in- 
différemment dans toute Tètendue de la France. 

Chaque collège de département 011 d'arrondis- 
sement qui choisira un représentant hors du départe- 
ment ou de l'arrondissement, nommera un suppléant, 
qui sera pris nécessairement dans le département , ou 
Tarrondissement. 

Art. 33. L'industrie et la propriété manufacturière 
et commerciale auront une représentation spéciale. 

L'élection des reprèsentans commerciaux et manu- 
facturiers sera faite par le collège électoral de dépar- 

(1) Ce tableau est celui dont il est question art. 55 , n'étant d'au- 
cune importance) p'ont point été joints ici.. 
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tement , sar une liste d^élîgîbles dressée par les chani'^ 

bres de commerce et les chambres consaltatives 

réuDÎes , saivant Tacte et le tableau ci-annezé n^ a. 

TITBE m. 

Ih la loi de limpât. 

Art. 34. L'impât général direct ^ soit foncier y soît 
mobilier , n^est voté que pour un an ; les impôts in- 
directs peuvent être votés pour plusieurs années. Dans 
le cas de la dissolution de la chambre des représen-^ 
tans , les impositions votées dens la session précé- 
dente sont continuées jusqu'à la nouvelle réunion de la 
chambre. 

Art. 35. Aucun impôt direct ou indirect, en ar-^ 
gent ou en nature, ne peut être perçu ; aucun eo^ 
prunt ne peut avoir lieu» aucune inscription de créance 
au grand livre de la dette publique ne peut être 
faite ; aucun domaine ne peut être aliéné ni échangé ; 
aucune Levée d'hommes pour Farmée ne peut être 
ordonnée ; aucune portion du territoire ne peut être 
échangée qu'en vertu d'une loL 

Art. 36. Toute proposition d'impôt , d^emprunt , oa 
de levée d'hommes , ne petit être faite qu'à la cham- 
bre des représentant. 

Art 37. C'est aussi à la chambre des représentans » 
qu'est porté d'abord , i.<* le budget général de l'état ^ 
contenant Faperçu des recettes , et la proposition de$ 
fonds assignés, pour Tannée à chaque département dut 
ministère ; a.^ le compte des recettes et dépenses de 
«'année ou des années précédentes. 

TITRE IV. 

Bes mimsires et de la responsabilité. 
Art. 38. Tous les actes du gouvernement doives^ 
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élrfr eantresignés par un ministre ayant département. 

Art 39. Les ministres sont responsables des actes 
du goavemement , signés par eux , ainsi que de Fexé- 
cation des lois. 

Art. 4p. Ils peuvent être accusés par b ebambre 
des représentans , et sont jugés par celle des pairs. 

Art» 4>^- Tout ministre , tout commandant d'armée 
de terre et de mer, peut être accusé par la ebambre 
d«s représentans , et jugé par la chambre des pairs , 
pour avoir compromis la sdreté ou l!faonneur de la na* 
tien. 

Art 4^. La chambre des pain , en ce cas , exerce, 
soit pour oaractériser le déli| , soit pour infliger la 
peine, un pouvoir discrétionnaire. 

Art. l^^. Avant de prononcer la mise en accusation 
d^un ministre , la chambre des représentans doit dé- 
clarer, qu'il y a lieu a examiner la proposition d'ac- 
. cnsation, 

Art 44* Cîette déclaration ne peut se faire qu^après 
ft rapport d'une commission de 60 membres tirés au 
sort. Cette commission ne fait son rapport que dix 
I ours au plus tôt après sa nomination. 

Art. 45. Quand la chambre a déclaré qu'il y a lieu, 
à l'examen, elle peut appeler le ministre dans son 
sein , pour lui demander des explications. Cet appel 
ne peut avoir lieu que dix jours après le rapport de la 
commissbn. 

Art. 46. Dans tout autre cas , (es minîistres ayant 
département ne peuvent être appelés ni mandés par 
les chambres. 

Art 47* Lorsque la chambre des représentans a dé- 
i^laré qu'il y a lieu à examen contre un ministre, U 
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est formé une nouvelle commission de 60 mcmbres^^ 
tirés aa sort comme la première ; et il est fait par cette 
commission un nouveau rapport sur la mise en accu- 
sation. Cette commission ne fait son rapport que dix 
jours après sa nomination. 

. Art. 4.8. La mise en accusation ne peut être pro- 
noncée ique dix joars après la lecture et la distribir 
tiôn du rapport. 

Art. 4.9. L'accusation étant prononcée , la cham- 
bre deii rcpréscntans nomme ckiq commiçisaires pris 
dans son sein , pour poursuivre Taccusation devant la 
chambre des pairs. 

Art. 5o. L'article jS do titre 8 de l'acte constitu- 
tionnel du a a frimaire an 8 , portant que les agens en, 
gouvernement be peuvent être pcfursuivS^ ()u'ei^ vert» 
d'une décision du conseil d'état » sera modifié par une 
loi. 

TITRE V. 
Du pouvoir judiciaire^ 

Art. 5i. L'Empereur nomme tous les juges. Ils sent 
inamovibles et à vie , dès Tinstani de leur nomina-* 
tion ; sauf la nomination des juges de paix et de com^ 
inerce , qui aura lieu comme par- le passé. 

Les juges actuels , nommés par l'Empereur 9 apx 
termes dn sénatus-consulte du la octobre 1807^ ,et 
qu il jugera conv^enable de conserver , recevront des 
provisions à vie 9 avant le i.'^ janvier prochain. 

Art. Sa. L'institution du jury est maintenue. 

Art. 53. Les débats en matière criminelle sont 
publics. 

Art. 54.. Les délits militaires , seuls 9 sont du res^^ 
sort des tribunaux militaires. 
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Art. 55. Tons les autres délits , même ceux commis 
par les militaires, sont de la compétence des tribunaux 
civils. 

Art. 56. Tous les crimes et délits qui étaient attri- 
bués à la haule cour impériale , et dont le jugement 
n'est pas réservé par le présent acte à la thambre des 
pairs 9 seront portés devant les tributiaux ordinaires. 

Art, 57. L'Empereur a le droit de faire grâce 
même en matière correctionnelle , el d'accorder des 
amnisties. 

Art. 58. Les interprétations de lois demandées par 
la cour de cassation , -seront données dans la forme 
d'une loi. 

TITRE Vi; 
•Drotts des ciidy'ens. 

Art. 59. Les Français sont égaux devant la loi, 
soit pour les contributions aux impôts et charge^ pu- 
blics , soit pour l'admission aux emplois civils et mi* 
litaîres. 

Art. 60. Nul ne peut, sous aucun prétexte, être dis* 
trait des juges qui lui sont assignés par la loi. 

Art 61. Nul ne peut être poursuivi , arrêté , détenu^ 
ni exilé, que dans les cas prévus par la loi , et suivant 
les formes prescrites. * 

Art. 62. La liberté des cultes est garantie à tous. 

Art. 63. Toutes les propriétés possédées, ou ac- 
quises en vertu des lois , et toutes les créances sur 
Tétat, sont inviolables. 

Art. 64. Tout citoyen a le droit d'imprimer et de 
publier ses pensées , en les' signant , sans aucune cen-« 
sure, préalable , sauf la responsabilité légale , après la 
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publication , par jugement par jurés, quand m^me il 
n'y aurait lieu qu'à l'application d'une peine correc- 
tionnelle. 

Art. 65. Le droit de pétition^est assuré k tous les ci- 
toyens. Toute pétition est individuelle. Ces pétitions 
peuvent êti*è adressées , soit au gouvernement , soit 
aux deux chambres : néanmoins ces dernières mêmes 
doivent porter l'intitulé : à Sa Majesté l'Empereur. 
Elles seront présentées aux chambres , sous la garantie 
d'un membre qui recommande la pétition. Elles sont 
lues publiquement ; et si la chambre les prend en con- 
sidération, elles sont portées àTËiaperenr par le pré- 
sident. 

Art. 66. Aucune place , aueune partie du territoire 
ne peut être déclarée en état de siège, que dans le cas 
d'invasion d^ la part d'une force étrangère, ou de trou- 
bles civils. 

Dans îe premier cas , la déclaration est Caite par un 
acte du gouvernement. 

Dans le second cas, elle ne peut l'être que par la 
îoi. Toutefois , si , le cas arrivant , les chambres ne 
sont pas assemblées , l'acte du gouvernement décla- 
rant l'état de siège , doit être converti en une propo- 
sition de loi dans les quinze premiers jours de la réu- 
nion des chambres. 

Art. 67. Le peuple Français déclare en outre que , 
dan& la délégation qu'il a faite et qu'il tait de ses pou- 
voirs , il n'^a pas entendu et n'entend pas donner le 
droit de proposer le rétablissement des Bourbons , ou 
d'aucun prince de celte famille sur le trône , même 
en cas d'extinction de la dynastie impériale , ni le 
droit de rétablir soit Tancienne noblesse féodale , soit 
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les droits féodaux et seigoeariaux, soit les dimes , soit 
aucun culte privilégié et dominant ; ni la faculté de 
porter aucune atteinte à Pirrévocabilité de la vente 
des domaines nationaux ; il interdit formellement au 
gouvernement , aux chambres , et aux citoyens | toute 
proposition à cet égard. 
Donné à Paris , le aa avril 181 5. 

Signé i NAPOLÉON. 

Par TEmpereur, 
Le ministre secrétaire déUA , 

Signé : Le duc de BASSA^fO. 

Cet acte additionnel ne répondit point à 1 at- 
tente générale. 

On avait espéré recevoir de Napoléon une 
constitution neuve ^affranchie des vices et des 
abus des constitutions précédentes; et Ton fut 
surpris, affligé, mécontent, quand on vit, par 
le préambule même de lacté additionne]^ 
qu'il n'était qu'une modulation des ancien- 
nes constitutions et des sénatus-consultes et 
autres actes qui régissaient l'empire. 

Quelle confiance, s'écriait-on , peut inspirer 
une semblable production? quelle garantie 
peut-elle offrir à la nation ? iie sait-on pas 
que c'est à l'aide de ces sénatus-consultes que 
Napoléon s'est joué de nos lois les plus saintes? 
€t puisqu'^ils sont maintenus et confirmés , ne 
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pourra- t-il pas s'en servir, comme il le fît au- 
trefois , pour interpréter à sa guise son acte 
additionnel ^ pour le dénaturer et le rendre 
illusoire? 

Il eût été à désirer, sans doute» que Facte 
additionnel n'eût point rappelé le nom et em- 
prunté le secours de tous les actes sénato- 
riaux , devenus à tant de titres l'objet de la 
risée et du mépris pul;>Iic ; mais cda n'éta^ 
point possible (i). Ils étaient la base de nos 
institutions, et l'on n'aurait pu les proscrire 
en masse « sans arrêter la marche de l'admiois^ 
tration et intervertir de fond en comble l'or- 
dre établi. 

La crainte que Napoléon pût les remettre 
en vigueur , n'était d'ailleurs fondée que sur 
de vaines suppositions. Les dispositions op- 
pressives d()s sénatus-consultes se trouvaient 
annulées , de fait et de droit ^ par les principes 
que consacraient l'acte additionnel; et Napo- 
léon , par le pouvoir immense dont il avs^it in- 
vesti les chambres , par la responsabilité à la- 
quelle il avait dévoué ses agens et ses ministres, 
par les garanties inviolables qu'il avait don- 
nées à la liberté des opinions et des indivi- 

(i) Malgré la charte et les lois rendues chaque )our , on est 
encore ohligc' dé revenir iournellement aux règles établies par 
ranciènne législation.du sénat. 
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dus , s'était mis dans Timpuissance d'accroître 
son autorité ou d'en abuser. Le moindre effort 
aurait trahi ses intentions secrètes, et mille 
ifoix se seraient élevées pour lui dire : Nous 
qui sommes autant que vous ^ nous vous 
avons fait notre roi, à condition que vous 
garderiez nos lois : sinon, non {\)* 

Le rétablissement de la chambre des pairs» 
importée d'Angleterre par les Bourbons , 
excita non moins vivement le mécontentement 
public. 

Il était certain, en effet, que les privilèges et 
la jurisdiction particulière dont jouissaient 
exclusivement les pairs, constituaient une vio^ 
latioa manifeste des lois de l'égalité, et que 
l'hérédité de la pairie était une infraction for* 
melle à l'égale admission de tous les Français 
aux charges de l'état. 

Aussi, les amis de la liberté et de l'égalité 
reprochèrent-ils avec raison à Napoléon d'a- 
voir trahi ses promesses, et de leur avoir 
donné , au lieu d'une constitution basée sur 
les principes d'égalité et de liberté qu'il avait 
solennellement professés, un acte informe plus 



(i) Paroles bien connues des Cortès d* Aragon aux roîs 
d*£spagne lors de leur couronnent ent*. 
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favorable que la charte et que toutes les COhÈ^ 
titutions précédentes ^ à la noblesse et à gesi 
institutions. 

Mais Napoléon^ en promettant aux Français 
une constitution qu'on pourrait appeler répvr 
tlicaine ^ avait plutôt suivi les inspirations de 
la politique du moment, que consulté les in^ 
térêls de la France. Rendu à lui-même ^ de- 
vait-il s'attacher rigoureusement à la lettre de 
ses promesses , ou les interpréter seulement 
comme un engagement de donner â la France 
une constitution libérale, aussi parfaite que! 
possible ? 

La réponse ne peut être douteuse é 
Or> le témoignage des plus savans publi-- 
cistes, rexpérience faite par TAhgle terre pen- 
dant cent vingt-cinq années ^ lui avait démon- 
tré que le gouvernement le mieux approprié 
aux habitudes^ aux mœurs et aux rapports 
sociaux d'une grande nation; celui qui offre le 
plus de gages de bonheur et de stabilité; celui 
enfin qui sait le mieux concilier les libertés 
politiqiies avec la force nécessaire au chef de 
letat, était évidemment le gouvernement mo- 
narchique représentatif. Il était donc du de- 
voir de Napoléon , comme législateur et comme- 
souverain paternel; de donner la préférence â 
ce mode de gouvernement. 



Ce point accordé ( et il est incontestable } ^ 
il faUait nécessairement que Napoléon établit 
une chambre des pairs héréditaire et privilé- 
giée ; car il ne peut exister de monarchie re- 
présentative sans une chambre haute, ou des 
pairs : comme il ne peut exister de chambre 
des pairs sans privilège et sans hérédité. 
'^ Le r^roche d'avoir introduit cette institu« 
lion .dans notre organisation politique, ne 
pouvait donc être adressé à Napoléon que par 
des gens de mauvaise foi , ou par des hommes 
bons patriotes sans doute ^ mais qui^à leur 
insu, mettaient, leurs répugnances ou leurs 
passions à la place du bien^tre public. 

Le rétablissement d'une chambre intermé-» 
diaire ne les aurait peut-être point blessés aussi 
vivement, si Ton avait eu le soin de lui donner 
un nom moins entaché de souvenirs féodaux^ 
mais la révolution avait épuisé la nomencla-^ 
ture des magistratures publiques. L'Empereur, 
d'ailleurs^ trouva que ce titre était le seul qui 
pût remplir sa haute destination. Peut-être , 
encore^ fut-il bien aise, comme Louis XVIII 
avait eu ses pairs ^ d'avoir aussi les siens. 

Une troisième accusation pesait sur Napo* 
léon. Il nous avait promis , disait-on ^ comme 
une conséquence naturelle de cette vérité fon* 
damentale , ie prànc est fait pour la nation^ 
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et non la nation pour le trône , que nos dé^ 
pûtes réunis au Champ de Mai donneraient à 
la France , concurremment avec lui , une 
constitution conforme aux intérêts et aux vo- 
lontés nationales ; et par un odieux manque 
de foi , il nous octroie un acte additfonnel à la 
manière de Louis XVIII, et nous force de l'a- 
dopter dans son ensemble, sans nous permet- 
tre d en rejeter les parties qui peuvent blesser 
nos droits les plus cfaers et les plus sacrés. 

Napoléon avait proclamé, il est vrai, le 
i" mars, que cette constitution serait l'ou- 
vrage de la nation; mais, depuis celte époque , 
les circonstances étaient changées. Il importait 
à la conservation de la paix intérieure et aux 
rapports de Napoléon avec ks étrangers , ifue 
l'état fût promptement constitué , et que l'Eu- 
rope trouvât, dans les lois nouvelles , les sauve- 
gardes qu'elle pouvait désirer contre Tambi-- 
lion et le despotisme de l'Empereur, et peut^ 
être aussi contre le rétablissement de la 
république. 

Pour accomplir textuellement la parole de 
Napoléon , il aurait fallu que les collèges élec- 
toraux donnassent des cahiers, comme en 1789, 
à leurs députés. La réunion de ces collèges , 
la rédaction raisonnée de leurs cahiers , le 
choix des commissaires , leur arrivée à Paris ^ la 
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distribution du travail, la préparation ^ lexa- 
men et la discussion. des bases de la constitu-^ 
tionv les conférences contradictoires avec les 
délégués de TEmpereur « etc. etc. , auraient ab- 
sorbé un tems incalculable , et laissé la France 
dans un état d'anarchie qui aurait ôté les 
moyens et la possibilité de (aire la paix ou la 
jguerre avec les étrangers. 

Ainsi donc ( et loin de blâmer rÉoipereur 
d avoir dérogé momentanément à cette partie 
de ses promesses ), on devait au contraire lui 
savoir gré de s'être démis volontaircnleilt de la 
dictature dont les cii^coiistances l'avaient re^ 
vêtu , et d'avoir placé la liberté publique sous 
la protection des lois. S'il n'eût point été dé 
tarine foi , s'il n'avait point été disposé sirtr- 
cèrement à rendre au peuple ses droits et à 
renfermer les siens dans de justes limites , il 
ne se serait point empressé de publier l'acte 
additionnel ; il aurait gagné du tems , dans 
l'esppir que la victoire ou la paix /en cônsoli* 
dant le sceptre dans ses mains , lui permet-^ 
trait de dicter des lois au lieu de s'y sdumettréi 

On reprochait enfin à l'acte additionnel 
d'avoir rétabli les confiscations abolies par là 
Charte. 

La plupatt des côtiseiilers d'état et déi mi- 
nistres, et M. de Bassano plus spécialement , 

Ta lU 5 
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s'élevèrent avec force contre cette disposition 
renouTclée de nos lois révolulionnaires. Mais 
l'Empereur regardait la confiscation des biens^ 
comme le moyen le plus efficace de contenir 
les royalistes ; et il persista opiniâtrement à ne 
{)oint s en dessaisir^ sauf à y renoncer^ lorsque 
les circonstances le permettraient. 

En résumé , lacté additionnel n'était point 
sans taches; mais ces t£^ches», faciles à faire 
disparaître, n'altéraient en rien la beauté et 
la bonté de ses bases« Il reconnaissait le prin** 
cipe de la souveraineté du peuple. Il assurait, 
aux trois pouvoirs de l'élat^ la force et Tindé* 
pendance nécessaires pour que leur action fût 
libre et efficace. L'indépendance des repxé«- 
sentans était garantie par leur nombre et le 
mod^ de leur élection. L'indépendance des 
pairs , par lliérédité. L'indépendance du sou- 
verain^ par le veta impérial , et l'heureuse 
combinaison de» deux autres pouvoirs qui lui 
servaient mutuellement de sauve-garde. Les 
libertés publique» solidement fondées , étaient 
dotées libéralement de toute» les concessions 
accordées par la Charte, et de toutes celles 
réclamées depuis. Le jugement par jurés des 
délits de la presse protégeait et assurait la li- 
berté des opinions. Il préservait les écrivains 
patriotes de la colère du prince et de la com- 
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j^laisanice die ses agens. Il leur assurait même 
l'impunité , toutes les fois que leurs écrits se- 
raient eu harmonie avec les vœux ou les sen- 
timens secrets de la nation^ La liberté indivi- 
duelle était garantie non- seulement par les 
anciennes lois et rinamovibilité des juges > 
mais aussi par deux dispositions nouvelles: 
Tune, Id responsabilité des ministk^cs; l'autre^ 
l'abolition prochaîne de l'inviolabilité dont 
les fonctionnaires de toutes classes avaient été 
revêtus par la constitution de l'an VIII, et 
^près die, par le gouvernement royal. Elle 
Tétait encore pair la barrière insurmontable 
opposée à l'abus tbï droit d'exil , par la réduc- 
tion dans ses limites naturelles de la jurisdic-^ 
tion des (commissions militaires, et par là 
restrîctfon du pouvoir de déclaiper en état de 
*îége une pnrtion quelconque du territoire : 
pouvoir jusiju'alors arbitraire , et à l'aide du*^ 
quel le souverain suspendait à son gré l'em-» 
pire de la constitution, et mettait^ de fait,' les 
citoyens hors la loi. L'acte additioiinel, enfin > 
par les obstacles qu'il apportait aux usurpa- 
tions du pouvoilr suprême, et les garanties 
sans nombre qu'il assurait à là nation , afiêr-^ 
missait sur des fondemens inébranlables les 
Ubertés politiques et. particulières: et cepeu'* 
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danty par la plus bizarre des contradictions » il 
fut considéré comme Yœ^iwre du despoHêfhef 
et fit perdre à Napoléon sa popularité. 

Les écrivains les plus renoinmés par leur» 
lumières et leur patriotisme, prirent la défense 
de Napoléon ; mais ils eurent beau citer De- 
lolme, Blackstone^ Montesquieu, et démontrer 
que jamais aucun état hiodeme^ aucune ré^' 
publique il avait possédé des lois aussi bien- 
faisantes , aussi libérales , leur éloquence et 
leur érudition furent sans succès^ Les con- 
tempteurs de l'acte additionnel, sourds à la 
voix de la raison , ne voulaient le juger que 
d'après son titre ; et comme ce titré leur dé- 
plaisait et les inquiétait , ils persistèrent à dé- 
nigrer l'ouvrage et à le condamner^ comme on 
le dit vulgairement, sur l'éUqiiette du sac^ 

Napoléon, loin de prévoir ce funeste résul- 
tat, s'était persuadé au contraire qu'on lui 
saurait gré d'avoir accompli si promptement 
et si généreusement, les espérances de la na- 
tion ; et^ il avait préparé de sa main une longue 
proclamation aux Français , dans laquelle il 
se félicitait. sincèrement avec eux du bonheur 
dont la France allait jouir sous l'empire de ses 
nouvelles lois, * 

Cette proclamation , on le devine facile- 



iKieol, n'eut point de suite (i) : elle fut rem- 
placée par un décret de convocatioa des col-; 
léges électoraux, dans lequel Napoléon^ averti 
i^es rumeurs publiques, a'excusa sur k gra- 
vité des circonstances , d ai^oir abrégé les, 
formes qu'il avait promis de suivre pour la 
rédaction de lacté constitutionnel, et annonça 
que cet acte , contenant en lui-même le pria* 
cipe de toute^ amélioration 9 pourrait être mo- 
difié conformément . aux vœux de la nation. 
Aux termes de ce décret, les collège^ électo- 
raux étaient appelés à nammer les membre^ 
de la prochaine, assemblée des représentans ; 
et Napoléon s'excusait de rechef d'être forcé , 
par la position de l'état, de faire procéder à. 
la nomination dçs députés ayant l'acceptatioa 
de la constitution. 

C*était au Champ de Mai que les électeurs 
de tous les départemens devaient se réunir , 
pour procéder au réceiiSement 4^4 Yotes dq 
içejet ou d'adoption. 



(1) VEnipereur av^t. ordçnoi^ de brûler cette proclama- 
tion ; mais je la trouvai si belle, que je crus devoir la con- 
«etvcr. Au moment du dëpart de Napole'on pour Tarmée , je 
if étais point à Paris ; un premier commis du cabinet , M. 
Rathery, Payant trouvée dans mes cartons,, ei|tle çoqragf ^ 
l|jelçrau feu.. 
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L'idée de TcnouTeler les antiques asseoi<« 
bléesde la nation» telle que TEmpereur laYail 
d'abord conçue , était sans contredit une idée 
grande ^ généreuses, et singulièrement propre 
à redonner au patriotisoie de leçlat et de ^é-^ 
nei^ie ; inais, il f^ut l'avouer aussi^, elle était 
marquée au coin de Tavdace et de Timpru-r 
dence , et pouvait porter à Napoléon un coup 
irréparable. N'était-il pas à craindre , dans la 
position équivoque ou il se trouvait placé « 
que les électeurs ayant tout à redouter de« 
Bourbons et des étrangers, ne voulussent point 
accepter une mission aussi périUeuse, et que 
l'assemblée ne fût déserte? N'était-ii point pro- 
bable encore , que personne ne brigi^erait 1© 
dangereux honneur de faire partie de la nou-t 
velle représentation nationale^ dont le premîei: 
acte serait nécessairement de proscrire à jamaiii 
la dynastie des Bourbons, et dé reconnaître 
Napoléon , en dépit d^s étrangers , seul et lé^ 
gitime souverain de la France ? 

Cependant^ tant il est vrai que l'événement 
avec Napoléon démentait toujours les plus sa-^ 
ges conjectures , les électeurs accoururent en 
foule à Paris ; et les hommes les plus recom- 
mandables par leur caractère ou leur fortune, 
9e mirent sur les rangs pour être députés , et 
soUicitèreirt les suffrages avçc autant d'ardeur 
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^e BÎ la France eût été tranquille et heu- 
reuse (i). 

Et pourquoi ? c eat qix'il s. agissait moins , 
aux yeux des électeuirs et des députés^ de la 
cause d'un homme , que du sort dé la patrie; 
e eat que la crise où se trouvait la France, loiu 
d intimider les partisans de la révolution , ré-r 
Teilla dans leurs cgeurs les seiitimena du plus^ 
courageux patriotisme. 

Et ce que j'appelle icilespaftisaus.de la ré^ 
volutipn^ 4'étaient poin|;t comme ceirtaines. 
personnes cherchent à le persuader , ces êtres, 
sanguinaires flétris dt| titre de jacohin , mais, 
cette masse énorme de Français qui , depuis 
1789 , ont cQttcoul^u plus ou moins, à la des- 
truction du régime féodal , de ses privilèges 
et de ses abus; de ces Français enfin , qui con^ 
naissent le prix de la liberté et de la dignité 
de l'homme. 

Mais rassemblée du Champ de Mai devait 
être privée de son plus bel ôrnenieat , de Tlnij* 
pératrice et de son fils \ L'Empeteur n'igno- 
rait point que cette princesse était soigneuse^, 
ment surveillée , et qu'on lui ayait al^raçM ,^ 



(i) Je parle en général ; je sais qu'il est des dëparteraetrj 
o^ les cofléges électoraux, par ées causer difTérétitefl, ne fiirem 
coiuposés que d'un petit nombre d*iiMlividi^ik 
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par surprise et par menaces , le serment de 
communiquer toutes les lettres qu'elle pour-* 
yait recevoir. Jl savait aussi , qu'elle était mal 
entourée ; mais il pensa qu'il se devait à lui-9 
même et à son attachement pour Tlmpéra-r 
trice 9 d'épuiser tous les moyens de fair« cesr 
ser sa captivité. Il tenta d'abord, par plusieurs 
lettres pleines de sentimens et d« dignité , d'ér 
inouvoir la justice et la sensibilité de l'Emjpe-t 
eur d'Autriche. Les réclamations, les prières 
étant restées sans cfiet, il résolut de charger 
un officier de la couronne de se rendre 4 
Vienne, pour négocier où requérir publique- 
ment, au nom de la nature et dudroit desgens^ 
la délivrance de l'Impératrice et de so^ 61s. 
Il confia cette mission àM.lecqmte deFlahaul 
l'un dei ses aides-de-camp. Personne n'était 
phi^ en état que cet officier ^ de la remplir dir 
gnement. C'était un véritable Français : spiFw 
tuel,' aimable et brave, il était aussi brillant 
sur un champ de bataille, que dans une con- 
férence diplomatique ou dans un salon , et 
savait plaire en tous lieux par l'agrément et la 
fermeté de son caractère* 

M. de Flahaut partit^ et ne put dépasser 
^ttgard. Cette disgrâce convertit en regret 
douloureux la joie qu'avait déjà fait naltreresr: 
pérance de revoir le jeune prince e% son aur 
guste mère. 
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Les. peuples qui se trouvaient répandus sur 
leur passage, avaient d'avance préparé le^ 
moyens de faire éclater leur amour et leur 
pespect 

|L^ retour de Napoléon avait été célébré par 
des cris d enthousiasme qui ressemblaient a 
l'ivresse de la victoire ; celui die l'Impératrice 
n'eût inspiré que de tendres énpiotions. Les ac-? 
clamations modérées par de douces larmes , 
les routes jonchées de fleiurs ^ les villageoises 
parées de leurs atours, et de leur bonheur, au- 
raient donné à cq spectacle l'aspect d'upe fête 
fte famille; et Marie^Louise n'eiit point sem-r 
blé la fille des Césars rentrant dans ses états, 
mais une mère biea iiiniée qui, après une 
longue et douloureuse absence^ est enÇn ren- 
due aux vœux de. ses enfans. 

Son fils , sur la tête duquel reposaient alors 
de si hautes destinées , aurait excité des trans- 
ports non moins vifs, non moins touchans. 
Arraché , dès le berceau, à son trône , à sa pa- 
trie, il n'avait point cessé de reporter ses sou- 
venirs et ses regards vers le sol qui l'avait vu 
naître ; une foule de mots hardis et ingénieux 
avait révélé ses regrets, ses espérances; et ces 
mots répétés et appris par cœur, rendaient 
pet auguste enfanf rol>J€t des pensées et des 
aflections les plus chères. 
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Par uneoônlrddlcUon étrange, les Français 
avaient déploré le caractère impérieux et Thii- 
meur belliqueuse de Napoléon; et précisé^ 
ment ils chérissaient le fils, parce quil pror-. 
mettait d avoir 1 audace et le génie de son pêne, 
et qu'ils espéraient qu il rendrait un jour à la 
France ie liuire de$ i^ictoi4res ^i ie langage 

L'Empereur fut profondénies^t affligé de la 
détention arbitraire de sa femme eX de son 
fils. Il en sentait toute Timportaûcc ; plusieurs 
fois on lui offrit de les enlever; moi-même je 
fus chargé 4 par un très-grand personnage» de 
Tentretenir d'une offre de cette nature. Mais 
il persista obstinément à ne vouloir accueillir 
aucune proposition. Peut-être répugnalt*il â 
sa tendresse ou à Sa fierté, de cMifier^ aux 
hasards d'une semblable entreprise , des per- 
sonnes aussi chères , et qu'il était assuré d oh- 



(i) Voici sur le )«une Nspolëon une anecdote que je n ai 
lue nulle part. Lorsqu^il ^int au monde, on le crut mort : il 
était sans chaleur , sans mouvemens , sans respiration. M. Du- 
bois (aceoocfatfnt «lé Pttttpéfâtrice ) faisaîi êeé efforts nulti-* 
pKés pour le rappeler à Im jie ^ lor<qite parlireùl succes»ive- 
ment les loo coups de canon destinés à célébrer sa naissance ; 
la commotion et Tébranlement qu*ils occasionnèrent, agireot 
si fortement sur les organes du royal enfauf , qu*il réprit sts 
sens. 
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feoir plus dignement de la victoire ou de la^ 
paix. Peut-être craignait -il de compromettre 
leurs destinées , s'il succombait dans la Jutte 
qui allait s'engager entre TÈurope et lui; car, 
malheureusement , cette lutte si long-tem^ 
incertaine, n'élait plus douteuse, même à ses 
yeux. 

Les ouvertures indirectes faites aux cabi-. 
neta étrangers, et celles renouvelées sous tou- 
tes les formes par r£mpereur, par le duc de 
Vicence, avaient échoué complètement. 

Les efforts tentés , en faveur de la France, 
dans le parlement britannique , par les géné- 
reux défenseurs des droîls et de rindépen- 
dance des nations » étaient, demeurés sans 
succès. 

M. de Saint-L et M. de Mont , revenus 

de Vienne, avaient annoncé que les alliés ne 
se départiraient jamais des principes manifes-^ 
tés dans leurs déclaration et traité des i3 et 
a5 mars. 

M. de Tâlleyrand, sur lequel on comptait, 
convaincu du triomphe des Bourbons , avait 
refusé de les trahir ou de les abandonner. 

M. de Stassard avait été arrêté à Lintz et 
forcé de revenir sur ses pas. Ses dépêches , 
saisies et envoyées à Vempereur d'Autriche, 
oyaient été mises sous les yeux des monarques 
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étrangers ; et ces monarques avaient arrêté 
unanimenient quelles ne seraient point prises 
en considération 9 et qu'ils adhéraient d« nou- 
veau , et plus formeHement que jamais , à leur 
déclaratipn. 

La princesse Hortense avaft reçu 5 de la 
part de Tempereur de Russie , cette réponse 
laconique : Pavnt de paixj point de trêve 
avec cet homme : tout^ excepté lui (1). 

Les agens que TEmpereur entretenait à l'é- 
tranger lavaient instruit que les troupes de 
toutes les puissances étaient sous les armes , 
et que Ton n'attendait que l'arrivée des Russes 
pour entrer en campagne {%). 

(i) L'Empereur Alexandre, lors de l*événenient de Fon- 
tainebleau , avait garanti au duc de Vicence , pouii Napoléon ' 
la possession de Tîle d*£}be. M. de Talieyrand et les ministres 
étrangers lui remontrèrent vivement les dangers de laisser 
l'Empereur sur un point aussi rapproché de la France et de 
ritalie , et le conjurèrent de ne point s*o'pposer à ce qu*on le 
forçât de choisir une autre retraite. Alexandre , fidèle à se^ 
engagemans ne vouhit point y consentir. Lorsque TËmpereur 
reparut, Alexandre se fit un point d'honneur de réparer la 
noble faute qu'il avait commise, et devint plutôt par devoir 
que par animositéy Tennemi le plus acharné de Napoléon et 
i% la France. ' 

(a) Il avait, en Allemagne et en Angleterre, 4es agens qui 
rinstruisaient avec une exactitude parfajte de tout ce qui s'y 
passait; il est vrai que ces agens lui faisaient acheter chère» 
ment leurs services. Il atait notamment à Londres deux 
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Tout espoir de conciliation était dono 
anéanti ; les amis de Napoléon commençaient 
à douter de son salut : lui seul contemplait , 
avec une imperturbable fermeté, les danger» 
dont il était menacé. 

Les événemens de i8i4 lui avaient révélé 
l'importance de la capitale^ et Ion pense bien 
qu'il ne négligea point les moyens de la met- 
tre en état dé défense. Quand le moment fut 
venu d'arrêter définitivement les travaux de 
fortifications qu'il avait déjà fait ébaucher» 
M. Fontaine, son architecte favori, était près 
de lui et voulut se retirer. « Non, lui dit 
«l'Empereur, restez-là; vous allez m'aider à 
» fortifier Paris. » Il se fit apporter la cat'te 
des chasses^ examina les sinuosités du ter- 
rain, consulta M. Fontaine sur l'emplacement 
des redoutes , l'établissement des couronnés , 
triple-couronnes , lunettes^ etc., etc., et en 
moins d'une demi-heure , il conçut et arrêta, 
sous le bon plaisir de son architQcte, un plan 
définitif de défense qui obtint l'assentiment 
des ingénieurs les plus exercés. 

Une nuée d'ouvriers couvrit bientôt les 



personnes qui lui coûtaient 2000 guine'es |>ar mois. « Si meà 
9 Allemands, dit-il ii ce sujet, étaient mw chers, il faudrait 
» y renoncer. » 



alentours de Paris; maïs, pour augrnénècr l^éf- 
fet que devait produire en France et à Tétram 
ger la fortification de cette ville, Napoléon fît 
insinuer à la garde nationale d'y travailler^ 
Aussitôt, des détachemens de légions ^ accom- 
pagnés d'une foule de citoyens et de fédérés 
des faubourgs Saint- Antoine et Saint-Mar-^ 
ceau , se portèrent à Montmartre , â Vincen- 
nés, et procédèrent, en chantant, à Touver- 
ture des tranchées. Les grenadiers de la gardé 
ne voulurent pas rester oisifs, et vinrent > 
leur musique en tête, prendre part aux tra-^ 
taux. L'Emjpereur , accompagné seulement 
de quelques officiers de sa maison , allait sou* 
vent encourager le zèle des travailleurs. Sa 
présence et ses paroles enflammaient leur ima- 
gination; ils croyaient voir les Thermopyles^ 
dans chaque passage à fortifier; et, nouveaux 
Spartiates, ils juraient, avec enthousiasme, de 
les défendre jusqu'à lia mort^ 

Les fédérés ne s'en tinrent point à ces dé- 
monstrations si souvent stériles ; ils demandé-^ 
rent des armes , et s'offensèrent du retard qu'on 
apportait â leur en donner. Ils se plaignirent 
non moins vivement, de n'avoir point encore 
été passés en revue par l'Empereur. 

L'Empereur, pourles- apaiser, s'empressa 
de leur annoncer qu'il les admettrait avec plai* 
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sir à défiler devant lui le premier jour de 
parade. 

Le 34inai,ils se présentèrent aux Tuileries: 
leurs bataillons se composaient en grande par- 
tie d'anciens soldats et de laborieux ouvriers; 
mais il s'était glissé à leur suite quelcjues-^uns 
de ces vagabonds qui affluent dans les gran- 
des villes; et ces derniers, par leurs figures 
patibulaires fit le désoi*dre de leurs vêtemens» 
ne rappelaient que trop les bandes homicides 
qui ensanglantèrent autrefois la demeure de 
rinfortuné Louis XVL 

Lorsque Louis XIII et le superbe Richelieu 
invoquèrent les secours des communauté9^ 
d'art» et métiers , ils accordèrent à leurs dé-^ 
pûtes une audience solennelle, leur prirent 
les mains , et les embrassèrent tous, dit l'his- 
toire , juisqu aux ^vetiers. Napoléon , quoique 
placé dans une position éminemment plus 
critique , ne voulut point 3'bumilier devant la 
nécessité; il conserva sa dignité, et laissa pé-> 
néirev, malgré lui, comble» il souffrait d'étrô 
forcé, par les circonstances^ d'accepter de 
semblables secours. 

Les chefs de la confédération lui adressé-^ 
rent un discours , où l'on remarqua prinçipa-^ 
lement les passages suivans ; 
; .yoiu êtes» Sire, l'homme de la nation , le défen"^ 
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*eur de la pairie ; nons attendons de votis liné jglS-ï 
rietise indépendance et ane sage liberté. Vous noui 
assurerez ces deux biens précieux ; vous consacrerez à 
jamais les droits du peuple ; vous régnerez par la cons- 
titution et les lois: nous venons vous offrir nos bras^ 
notre courage, et notre sang pour le salut de la capitale. 

Ab l Sire , que n'avions-nous des armes au moment 
où les rois étrangers, enbardis par la trahison, s'a- 
vancèrent jusque» sous les murs de Paris ! . . . nous 
versions des larmes de rage en voyant nos bras inu- 
tiles à la cause commune ; nous sommes 

presque tous d'anciens défenseurs de la patrie : la patrie 
doit remettre avec confiance des armes à ceux qui ont 
versé leur sang pour elle. Donnez -nous des armes 
en son nom .... Nous ne sommes les instrumens 
d'aucun parti, les agens d'aucune factioii . ^ . Ci- 
toyens , nous obéissons à nos magistrats et aux lois ; 
soldats i nous obéissons à nos chefs ; • • 

Vipe la nation ! vm la liberté vi»e CEmpereut! 

L'Empereur leur répondit en ces termes i 
Soldats , fédérés des faubourgs Saint - Antoine et 
Saint -* l^arceau : Je suis revenu seul, parce que je 
comptais sur le peuple des villes , les habitans des 
campagnes et les soldats de Tarmée , dont je connais- 
sais l'atlacbemetit à l'honneur national. Vous avez tou* 
justifié ma confiance. J'accepte votre offre. Je vous 
donnerai des armes, je vous donnerai pour vous guider 
des officiers couverts d'honorables blessures, et accou-* 
tùmés à voir fuir rennemi devant eux. Vos bras ro- 
bustes et faits aux pénibles travaux , sont plus propres 
que tous autres au maniement des armes. Quant an 
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toiirage, voos êtes Français ; vous sere:^Ies édairears 
de la garde nationale. Je serai sans inquiétude, pour 
la capitale , lorsque la garde nationale et vous , vous 
serei chargé de sa défense ; et s'il est vrai , que les 
étrangers persistent dans le projet impie d'attenter à 
notre indépendance et à ootre honneur, je pourrai 
profiter de la victoire sans être arrêté par aucune sol- 
licîtude. 

Soldats, fédérés! s'il est des hommes dans les hautes 
classes de la société qui ayent déshonoré le nomFran- 
çais ; l'amour ^e la patrie et le sentiment d'honneur 
national , se sont conservés tout entiers dans le peuple 
des villes , les hahitans des campagnes et les soldats 
de l'armée. Je suis bien aise de vous voir. J^ai con- 
fiance en vous : vive la nation ! 

Néanmoins , malgré sâ promesse , TEmpe^ 
retit, 'sous le prétexte que le nombre des fu- 
sils n'était point suffisant , ne fit donner des 
armes qu aux fédérés de service ; en fsorte 
qu elles passaient journellement de mains en 
mains , et ne restaient par conséquent en la 
possession de personne. Plusieurs motifs lui 
firent prendre cette précaution. Il voulait con^- 
server à la garde nationale une supériorité 
qu'elle aurait perdue, si la totalité des fédérés 
eût été armée. Il craignait ensuite que les ré- 
publicains qu'il regardait toujours comme ses 
ennemis, implacables^ ne s'emparassent de 
l'esprit des fédérés et ne parvinssent, au nom 

T. II. 6 
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de la liberté, à leur faire tourner contre lui \eê 
armes , qu'il leur aurait données. Prévention 
funfeàte ! qui lui fit placer sa force autre part 
que dans le peuple, et lui ravit par conséquent 
son plus ferme soutien. 

Au moment où la population de Paris té- 
moignait à l'Empereur et à la patrie le. plus 
fidèle dévouement, Ite tocsin de" insurrection 
retentissait dans lés campagnes de là Vendée. 
Dès le f'maî, quelques symptômes d agi- 
tation avaient été remarqués dans le Boc- 
cage (i). Le brave et infortuné ïravot par fer- 
* meté , par persuasion* était parvenu. à réta- 
blir l'ordre; et tout paraissait tranquille , lors- ' 
que des émissaires de l'Angleterre vinrent de 
nouveau rallumer l'incendie. 

MM. Auguste de la Roche-Jaquelin , d'Au- 
tichamp , Suzannet, Sapineau^ Daudigné, et 
quelques autres chefs de la Vendée, scxréuni- 
rent. La guerre civile fut résolue. Le 1 5 mai ^ 
jour convenu, le tqc&in se fit entendre; des 
proclamations énergiques appelèrent aux ar- 
mes les habitans de l'Anjou , de la Vendée, 
du Poitou ; et l'on parvint à rassembler une 
masse confuse de sept à huit mille paysans. 
Les agens Anglais avaient annoncé que le 



(i) Fdyer ordinaire de la rébellion. 
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Wiatquis Louis dé la Roche-Jaquelîn appor-^ 
tait aux prôvinceé dé TOuest des arfnes , des 
munîtiotis; etdè TargefatLes ihàurgéâ se por- 
tèrent aussItM à Croii-de-Vic prottr favoriser 
son débarquement. Quelque* douaniers réu- 
nis à la hâte, s'y oppôsëtenf , mais vainement: 
la Roche-Jaqùeliri triomphaùt remit, entre 
les màîhs deis malheureux Vendéens , les fu- 
nestes présens de T Angleterre, (i) 

La nouvelle de cesottléverrient que des rap- 
pjÊirts inexacts avaient coniidérabiément exa- 
géré , parvint à l'Empereur dans la nuit du 17. 
Il m'appela près de son lit , hie Ôt mettre sur 
la carte leâ positîotis des Fraâçais et deà insur- 
gés , et me dicta ses volontés. 

Il prescrivit à ûné* partie des troupes station- 
nées dans les drvisiobs limitrophes , de se 
porter en toute hâte sur Niort et sur Poitiers, 
au général Brayer de ée rendre en poste à An- 
gers , avec dèùi régîmèhs dfe la jeune garde ; 
au géhéral Travot de rappeler sei détathemens 



(t> Les secours si js'oibj^eti^emetit Énh6Acés pat- lé^ ëmîs-^ 
saires royalistes se rëdutsireht à 3,400 fttsijs et â quelques; 
barils de poudre. Les chefs de rinsurrection , tropipés dans 
leur attente , reprochèrent amèrement à M. «le la Roche- 
Jaqiielîn de les avoir abusés éi compromis par du fausses pro- 
messes* 



84 MBMOIEÈSv 

ef de se concentrer jusqu'à nouvel ordre ; de§ 
officiers d'ordonnance expérimentés furent 
chargés daller reconnaître le terrain; et le gé- 
néral Gorbineau dont l'Empereur connaissait 
les talens ^ la modération et la fermeté, fut 
envoyé sur les lieux pour apaiser la révolte, 
ou présider en cas de besoin aux opérations 
militaires. Toutes ces dispositions arrêtées , 
l'Empereur referma tranquillement les yeux; 
car la faculté dégoûter à volonté les douceurs 
du sommeil > était une des prérogatives q^^ 
lui avait accordé la nature. ^L 

Des dépêches télégraphiques apportèrent 
bientôt des détails plus circonstanciés et plus 
rassurans. On sut que les paysans , auxquels 
on avait donné l'ordre de fournir seulement 
quatre hommes par paroisse, avaient montré 
de l'hésitation et de la mauvaise volonté , et 
que les chefs avaient eu beaucoup de peine à 
rassembler quatre à cinq mille hommes , corn- 
.posés en grande partie de vagabonds et d'où-* 
vriers sans ouvrage. On sut enfin que le géné- 
ral Travot, ayant été instruit du déb«irque- 
ment et de la route qu'avait suivi le convoi ^ 
ti'était mis à la poursuite des insultés , les avait 
atteints en avant de St.-Gilles , leur avait tué 
trois cents hommes , et s'était emparé de la 
majeure partie des armes et des munitions. 
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L'Empereur pensa que cette émeute pour- 
rait se résoudre autrement que par la force; 
et adoptant à cet égard les vues de concilia-» 
tien proposées par le général Travot , il char- 
gea le ministre de la police d'inviter MM. de 
Malartieet deux autres chefs Vendéens, MM. dé 
la Beraudlère et de Plavigny , à se rendre en 
qualité de pacificateurs près de leurs anciens 
conapagnons d-armes, et à leur remontrer que 
ce n'était point dans les plaines de l'Ouest 
que le sort du trône serait décidé ; et que l'ex- 
pulsion définitive ou le rétablif sèment de 
Louis XVIII, ne dépendant ni de leurs efforts 
ni de leura revers, le sang français qu'ils aK 
lliient verser dans la Vendée serâitinutilement 
r^pandu^ 

Il transmît rordre au général Lamarque 
qu'il venait d'investir delà direction suprême 
de cette guerre (i) , de favoriser de tout son 
pouvoir les négociations de M, de Malartic; il 
lui prescrivit en même tems dç déclarer for-^ 
nvellcment à la Roche-Jaqueltn et aux autres 



(i) L*£mpereur avait destine ce commaxiclerqent «q chef 
au duc de Rovîgo, ou au gênerai Corbineau ; mais il prévit, 
qu'on serait peut-être obligé d'en venir à des mesures de 
d^^ueur; etîl ne voulut point qu^elles fuissent dirigéer par uxki 
ofûcier attaché à sa personne. 
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chefs des insurgés, que s'ils persistaient à con- 
tinuer la guerre civile , il ne leur serait plu» 
fait de quartier, et que leurs maisons e\ leuf^ 
propriétés seraient saccagées et incendiée^ ( i )^ 
Il lui recommanda aussi 4^ presser le plus 
vivement possible les bandes de la Vendée , 
afin de ne leur Im^ex d'fiiutre espoir de salut 
qu une prompte ^Qui;aissi.on. Mais cette re- 
commaiii^datiou était superflue- Déj^à le général 



(i) L^Empefeur coqsîîdëra c^m me^vf^ rigoureuse comme 
uçe juste represaîHe des moyens en^p.Ioyés p^r les chefs 
Vendéens pour recruter leur arme'e. Voici ces moyens. 

Lorsque les familles qui régnent dans la Vendée, ont résola 
la guerre , elles envoyent Tordre à leurs agens de parcourir 
les campagnes pour prêcher la révolte et pour indiquer 
à chaque paroisse le nombre d'hom^ieâ qu*elle doit fournir* 
Les chefs d*insurrection de chaque paroisse désignent alors 
les paysans qui doivent partir, et leur enjoignent de se 
rendre tel jour, à telle heure , au lîei| fixé pour le rassemble- 
ment. S*ils y mapqueat , on les envoyé chercher, par des 
Landes armées , composées ordinairement des hommes les 
plus redoutés dans le pays; s'ils, résistent,^ on les menace de 
les fusiller ou d*incendier leurs maisons ; et comme cette 
menace n'est jamais vaine » les malheureux paysans obéissent 
et parlent. 

On a prétendu que l'Empereur ay^it 4o.Qué Vofdfc de 
mettre à prix la têle des chefs des insurgéi ; les instructions 
données au ministre de la guerre ont été transcrites par moi , 
et je ne me rappelle nullement qu'il y fût question d'un 
ovdre semliable. 
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Travot , par ^es attaques impréTues , des 
marches sayantes, des succès toujours erois- 
saas , était parvenu à porter le trouble et l'ef- 
froî dans 1 ame des insurgés ^ et Us cherchaient 
moins à le combattre qu^4 {'éviter* 

]En opérant le Ino^veine^t de concentration 
qui lui av^it été prescrit, ce général se ren- 
contra I9 nuit et par hasard ^ à Aîpen^y , avec 
larmes royale. Les Vendéepj», purpris» se cru- 
rent pordiis. Quelques cçups de fusils jetèrent 
dans leprs rangs \q di^^çifd^rfi et l'éppu vante ; 
ils 8^ précipitèrent les ups pqr las autres 5 et 
se débandèrent ^\ compHtement que MM. de 
Sapineau et Suzannet se tpouvèrept plusieurs 
jours ^an^ soldat^. M. d'Atiti^hamp, quoiqu é- 
loîgoé du lieu du combat, éprouva le même 
sort. Ses troupes rabandonnèrent avec autant 
de facilité , qu'il av^it eu de peine à les 
réunir- 

Cptte défection n'était point le seul effet de 
la terreur que larmé^ impériale devait natu- 
rellemeut inspirer à de malheureux paysans ; 
elle tenait encore a plpsfeurs autres circons- 
tance^. D'abord , elle résultait du peu de con- 
fiance des insurgés dan§ l'^ppérience et la 
capacité de leur gép^ra| ep chef }e uiarquis 
de [a liocbe-Jaquelin, Ils rendaiept justice a sa 
belle bravoure, mais il s'était perdu dans leur 
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esprit en les compromettant sans cesse par de 
fausses manœuvres , et en voulant les assujet- 
tir à un service régulier, incompatible avec 
leurs habitudes domestiques et leur manière 
de faire la guerre. Elle provenait ensuite de la 
division qui s'était introduite, dès le début de 
la guerre , parmi leurs généraux. Le marquis 
de la Roche- Jaquelin , ardent et ambitieux , 
s'était arrogé le commandement suprême ; et 
les vieux fondateurs de l'armée royale, les 
d'Âutiqhamp , les Suzannet , les Sapîneau , n'o- 
béissaient qu'à regret aux ordres impérieux 
d'un jeune officier , jusques-là sans service 
et sans réputation. 

Mais la cause première, la cause fondamen- 
tale de la mollesse ou de l'inertie des Ven- 
déens, était plus encore le changement survenu 
depuis le couronnement de Napoléon dans 
l'état politique et militaire de la France : ils 
savaient que le tems où ils faisaient peur aux 
bleus et s'emparaient à coups de bâton de leur 
artillerie, était passé. Ils savaient que le tems 
de la terreur, de l'anarchie, était fini pour 
toujours, et qu'ils n'avaient plus à redouter 
ni les abus, ni les excès, ni les crimes qui 
avaient provoqué et entretenu leur première 
insurrection. Quant à l'attachement qu'ils 
avaient hérité de leurs pères pour la famillo 
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desL Bourbons , cet attachement j sans être 
banni de leurs cœurs, était balancé par la 
crainte de voir renaître les malheurs et les 
dévastations de l'ancienne guerre civile, par 
Tinquiétude que leur inspirait la renaissance 
du double despotisme des prêtres et des no- 
bles, et peut-être encore par le souvenir des 
bienfaits de Napoléon. C'était lui qui leur 
avait rendu leurs églises et leurs ministres , 
qui avait relevé les ruines de leurs habitations 
désolées (1), et qui les avait affranchis à la fois 
des exactions révolutionnaires et des brigan.- 
dages de la chouannerie. 

L'Empereur, ne doutant point de la fin 
prochaine et de l'heureuse issue de celte 
guerre, l'annonça hautement ep audience pu- 
blique. « Tout, dit-il, sera terminé avant peu 
»dans la Vendée. Les Vendéens ne veulent' 
»plus se battre.' Ils se retirent chez eux, un à 
> un , et le combat finira , faute de combat- 
» tans. > 

Les nouvelles qu'il reçut du roi de Naples 
furent bien loin de lui inspirer la même satis- 
faction. 

Ce prince , comme je l'ai dit précédemment , 



(i) 14,000,000 francs avaient cté affeclés à la reconstruclîon 
des maisons incendiées. 
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après avoir remporté plusieurs avantages assez 
brillans, s'était avsincé {q^quau^ portes de 
Plaisance 9 et sç disposait à niarcher sur Mi- 
lan 5 à travers le territoire Piéroontais, lorsque 
lord Bentink lui fit notifier que TAngleterre 
.se déclarerait contre lui^ s*il ne respectait 
point les états du roi de Sardatgne. Jo2|chim » 
craignant une diversion des Anglais sur Na- 
ples, consentit à changer de direction. Les 
Autrichiens eurent le tems d accourir, et Mi- 
lan fut sauvé. 

Sur ces entrefaites , un corps d'armée napo- 
litain, qui avait pénétré en Toscane et chassé 
devant lui le général Nugent, fut surpris et 
forcé de se retirer précipitamment sur Flo-- 
rence. 

Ce revers inattendu, et les renforts considé- 
rables que les Autrichiens reçurent , détermi- 
nèrent Joachim à rétrograder: il se retira pied 
à pied sur Ancone. 

Les Anglais, neutres jusqu'alors, se décla- 
rèrent contre lui, et s'allièrent à l'Autriche et 
aux Siciliens. Joachim, menacé, pressé de 
tous côtés , concentra ses forces. Une bataille 
générale fut livrée à Tolentino. Les Napoli- 
tains , animés par la présence et la valeur de 
leur roi , attaquèrent vivement le général 
Bianchi, et tout leur présageait la victoire^ 
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quand larrivëe du général Ndpperg, à la tête 
de troupQS fr^içlies, cl^angea k face des af- 
faires. L'armée nsippUt^iae, rompue, aban- 
domia le ch^ipp 4^ b^t^iUci çt a'eAfuit â Ma- 
cerata. 

Un 8ecoi^4 cprp^pt ^u^si malh^uraux eut 
lieu à Caprfino, e\ la prise 4^ Q^U^ "^Ul^t P^^ 
les 4^iitriGhiens, leur o^vrit l'entrée du royau- 
me de Naplep , taudis que le corps du général 
Nugent, qui ^'ét^it ^ivî^^ de Florence sur 
Rome, pénétr^îï fW unp fiutre route sur le 
territoire qapolitaîu- 

Le bruU de h^ défaite et de la mort du roi, 
l'approche des armé^f» aytriehienues et leurs 
proclamations (1), ei^citèr-ent une sédition à 
Naples. Les Lazzaronis, après avoir assassiné 
quelques Français et massacré le ministre de 
la police , se portèrent au Palais-Royal » dpus 
le dessein d'égorger la^ r^lue. Cette princesse , 
digne du sang qui coulait dans se^ veiuçs, ne 
s'effrays^ poiqt 4c leurs cris et de leurs mena- 
ces; elle Içur tint tête courageuçenieut , eX les 
força de rentrer dans Tobéissance. 

JpacUim « resté debout au n^ilieu 4ès débris 
de son armée , soutenait « avec une constance 



(i) Elles annonçaient et promettaient aux NapoHtarns le ré- 
tal)lis;ieiDei]^t sur le ^rône de Ferdinand leur ancien roi.^ 
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héroïque, les efforts de ses ennemis; résola 
de périr les armes à ta main , il s'élançait sur 
les bataillons, et portait, dans leur sein, Fé- 
pouvante et la mort. Mais sa valeur ne pou- 
vait qu'illustrer sa chute. Toujours repoussé , 
toujours invulnérable, il abandonna lespoir 
de vaincre ou de se faire tuer* Il revint à Na- 
ples, dans la nuit du 19 au 2 o mars; la reine 
parut indignée de le voir. « Madame , lui dit- 
>il, je n'ai pas pu mourir. > Il partit aussitôt, 
pour ne point tomber au pouvoir des Autri- 
chiens , et vint se réfugier en France. La 
reine , malgré les dangers qui menaçaient sa 
vie, voulut rester à Naples, jusqu'à ce que 
le sort de l'armée et le sien, eussent été dé- 
cidés. Le traité signé , elle se retira à bord 
d'un bâtiment anglais , et se fit conduire à 
Trieste. 

La catastrophe du roi fit sur Tesprit su- 
perstitieux de Napoléon , la plus profondé im- 
pression ; mais elle n'inspira aux Français que 
peu de regrets et point de crainte. Je dis point 
de crainte, car la nation, s'était familiarisée 
avec l'idée de la guerre. Le patriotisme et i'é-« 
nergie . dont elle se sentait animée , hii' inspi- 
raient upe telle confiance, qu'elle se croyait as- 
sez forte pour se passer de l'appui des Napoli- 
tains et lutter seule contre la coalition. Elle 



isc rappelait la campagne de i8i4; et si, à 
cette époque, Napoléon^ avec soixante mille 
soldats, avait battu et tenu en échec les ar- 
mées victorieuses de l'étranger, que ne devait- 
elle point espérer aujourd'hui , que l'armée , 
forte de trois cents mille combattans ^ ne se- 
rait , au besoin , que l'avant-garde de la Fran- 
ce ? Les royalistes et leurs journaux , en répé- 
tant les manifestes de Gand et de Vienne , en 
éuumérant les armées étrangères , en exagé- 
rant nos dangers, étaient bien parvenus à 
amollir quelques âmes et à ébranler leurs opi- 
nions ; mais les sentimens de la masse natio- 
nale n'avaient rien perdu de leur vigueur et 
de leur énergie. Chaque jour, de nouvelles of- 
frandes (1) étaient déposées sur l'autel de la 



(1) Les départemens au Centre et de TËst se distinguèrent 
particulièrement. Un grand nombre de leurs habitans don^ 
nèreni des sommes considérables > el firent équiper , à leurs 
frais, des- compagnies , des bataillons « desrégimens entiers' de 
partisans ou'^e gardes nationaux. 

A Paris, un seul citoyen, M. Delorme, propriétaire du 
beau passage du même nom, offrit à la patrie cent mille 
francs. 

Un autre fit remettre à TEmpereur, le jour de la revue de 
Jagarde nationale, un rouleau de papier attaché avec un ruban 
delà légion d^honaeur. OnTouvrit; il renfermait vingt-cinq 
mille francs, enbillets.de banque, avec ces mots : à Napo^ 
iéon, à ia patrie. L*£mpereur voulut connaître Pauteur de 
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patrie; et chaque jour se formaient, sous lé 
nom de lanciers, de partisans, dn fédérés, de 
chasseurs dés montagnes, de titâillèurs i de 
nouteaiix corps de Yolontairés aussi nombreux 
que tedoutables. 

Les Parisiens , s! souvent àpècfateûrs paisi- 
bles des événemens , partageaient cet élan pa- 
triotique; non contehà d'élever lèurâ ^elfaU- 
chémens de leurs propres mains , ils sollici- 
tèrent Thonneur de léâ défendre; et vingt 
mille hommes, composés de gardes natio- 
naux , de fédérés des faubourgs , et de ci- 
toyens de toutes les tîassêâ, s'organisèrent 
en bataillons de guêtre , sous la déno- 
mination de tirailleurs dé la gardé na- 
tionale. 

Napoléon applaudissait aux nobles efforts 
de la grande nation ; mais malheureusement 
nos arsenaux avaient été spoliés en 18 14; et 
quelle que fut l'activité dé nos ateliers, il éprou- 
vait le désespoir de ne pouvoir armer tous les 
bras levés pour sa défense ; il lui aurait fallu 
six cents mille fusils , et à peine pouvait-on 



ceUemystffHéiise et délicate offrande ; et il parvint à savoir 
qu*elle étaitdue à M. Geraudaii, dont plusieurs actions sefii- 
(blablrs lut avaient dëjà rév(:Ié les nobles sentimens et le 
patriotisme. 



suffire à larmement des troupes de ligne et 
des gardes Datiotiâlés envoyées dans les places. 

Mais pendant que Paris d'un côté contem- 
plait ses remparts , de lantre il voyait s ache- 
ver les préparatifs de la fête du Champ de Mai. 
Partout la foule abondait ; et le Prarfëais, tou- 
jours le même , toujours valeureux et frivole, 
parcourait avec un égal plaisir les lîeux où il 
devait se battre, et ceux où il espérait s'amuser* 

L'assemblée du Champ de Mai , que plu- 
sieurs circonstances imprévues avaient retar- 
dée, eut enfîtitieu le i*'juin. L*Emj>ereurcrut 
devoir y étaler tout le faste impérial , et il se 
trompa. Il allait se trouver en présence de 
vieux patriotes qu il avait abusés, et il feUait 
éviter de réveiller leurs souvenirs et d'oïFus- 
quer leurs regards. 

Son costume, celui de ses frères et de sa « 
cour, firent d abord une impression désagréa- 
ble ; elle s'évanouit bientôt ♦ pour f iiï'e place 
aux sensations qu'excitait cette grande réu- 
nion nationale. Quoi, en eflèt, de plus imposant 
que l'aspect d'un peuple menacé d'une guerre 
formidable, formant paisiblement un pacte 
solennel avec le souverain qu'on vent lui 
ravir ; et s'unissant avec lui, à la vie et à la mort, 
pour défendre en commun l'indépendance et 
l'honneur de la patrie ! 
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Un autel sYlevait au milieu de la Vaste et 
superbe enceinte du Champ de Mars , et ron 
commença la cérémonie par invoquer l'Etre 
supréma Les hommages rendus à Dieir, en 
présence de la nature , semblent inspirer à 
rhon|mè^t>lus de religion , de confiance et de 
respect. Au moment de FélévatioUf cette foule 
de citoyens » de soldats ^ d*officiers ^ de magis-» 
trats , de princes , se prosterna «dans la pous- 
sière» et implora pour la France, avec une 
tendre et religieuse émotion , la protection 
tutélaire du Souverain Arbitre des peuples et 
des rois, L'Empereur lui-même , ordinaire^ 
ment si distrait , fit paraître beaucoup de re-> 
cueillement. Tous les regards étaient fixés sur 
lui : on se rappelait ses victoires et ses revers < 
sa grandeur et sa chute; on s'attendrissait sur 
les nouveaux dangers accumulés sur sa tête; 
et l'on faisait des vœux , des vœux bien sincè- 
res ! pour qu'il pût triompher de ses impla- 
cables enqemis< 

Une députation composée de cinq cents élec- 
teurs s's^vançaau pied du trône, et l'un d'eux, 
au nom du peuple Français ^ lui parla en ces 
termes t 

Sire , le peuple l^rançaSs vous avait décerné là coii^ 
ronne; vous Pavez déposée sans son aveu; ses suffrages 
viennent de vous imposer le devoir àe la reprendre. 



. TJn montrai nouveau s'est formé entre la nation et 
ttiire Majesté. 

Rassemblés de tous lés points de rempîre autour 
des tables de là loi, ou nous venons inscrire le vœii 
du peuj^e , te voèii , seule source légitime du pou-r 
v^r , îi nous est impossible de ne pas faire retentir la 
voix de la France dont nous sommes les Organes im-' 
médiats, >de ne pas dire, en présence derËurope^^ 
au chef auguste de la nation , ce qu'elle attend de lui ^ 
ce qu'il doit attendre d'elle» 

Nos paroles sont graves comme les circonstances qui 
les inspirent. 

Que veut la lîgue des rois alliés , avec cet appareil 
de guerre dont die épouvanté l'Europe et afflige lliu*^ 
maniié: 

Par quel acte , par quelle violatioti avons-nous pro^ 
voqaé leur vengeance, motivé leur agression ? 

Avons-nous , depuis la paix , essayé de leur donner 
^s lois ? Mous voulons seulement faire et suivre 
celles qui s'adaptent à nos mœurs. 

Nous ne voulons point du chef que veulent pour nous 
nos ennemis , et nous vouions delui dont ils. ne veu*^ 
knt pas. ' 

Ils osent vous proscrire personnellement , vous ; 
Sire, qpi, maître tant de fois de leurs capitales , les 
ayex raffermis généreusement sur leurs trônes ébranlés î 
Cette haiOQ de nos ennemis ajoute à notre amour pour 
vous ; on proscrirait, le moins connu de nos citoyens > 
que nous devrions le défendre avec la même énergie : 
il serait , comme vous , sous l'égide de la loi et de la 
puissance Française. 

T. II. 7 
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On nous menace d^ane invasion « et cepenjlant fés-^ 
serrés dans des frontières que la nature ne nous a 
point imposées, que loi^ - tems ^*et ayant votre règne^ 
la victoire et ia paix mêmes avaient reculées « nous 
n^avona point franchi cette étroite enceinte, parres* 
pect pour des traités que vous n'avez point sigtiés , et 
que vous avez offert de respecter. 

Ne demandent-» on que des garanties f elles sont 
toutes dans nos constitutions et dans la volonté du 
peuple Français, unie désormais à la vôtre. 

Ne craint-on pas de nos rappeler des tems , un état 
de choses, naguères si différens, et qui pourraient 
encore se reproduire ! 

Ce ne serait pas la première fois q[toe nous àurioné 
vAincn V&irope armée contre nous. 
. Ces droits sacrés ^ imprescriptibles , qtie la moindre 
peuplade n'a jamais réclamés en vain aii tribunal dé la 
josiice et de Phistoire ^ c'est à la nation Frunçaise 
qu'on ose les disputer une seconde fois ^ au 19* siècle^ 
à la face du monde civilisé ! 

Parce que la France vetlt être la France , fant-i| 
qu'elle soit dégradée , déchirée , démembrée ? et nous 
réserve-t-on le sort de la Pologne ? Vainement veut- 
on cacher de funestes desseins sous l'apparence du 
dessein unique de vous séparer de nous^ pour vous 
donner à des maîtres avec qui nous n'avons plus rien 
de commun 9 que nous n'entendons plus, et qui ne 
peuvent plus no as entendre. 

Les trois brapches de la législation vont se mettre 
en action; un seul sentiment les animera. Confians 
dans les promesses de votre Majesté ^ nous lui remet- 



ïonàf àoû^ rémeitohs^ no» reprééemàn^tt àlafit^am- 
br.e dés j^airs , ie soiii dé recevoir , de comôlider , de 
perCectioiiner , dé tbntert , sacs précipitation^ sans 
secousse , avec maturité , aVec sagesse , nôtre sys- 
tème cohstitmiôiinei, et leS institutions qui doivent ca 
être là garantiiét. * . 

Et, cependant ^ slnéiiÂ SOii(ki)(tei^*fo^téâ de cdmbat-^ 
trè| i^jÊ^tm seul cri retentisse d^S ioiiS l'eS èdenrs. 
Marchons à Tennenli qui réulf tlôfais #âi:iét ébiàme là 
delmièré des nations. Sérroiott-ndas tous aittdiir dit 
Irthe éù siégé le père lel le èlieJF d%i peuple el i€ 
l'armée. 

Sîré i rien nr^ést îmj^ossiîile j tien ne sera €|rargtfé 
pour nous assurer l'honneur et Ti^dépifeiidatrce, tes 
. bieÎM ^lus chers que la vî6 ; i<(M sera tènfté ^ tout sera 
exécuté pour ipepoussér un ^dg îgûduÉtiiiieà^ Hfônà le 
£so»i ant nations : Paiissetit'leufs chefâ nou^eâién- 
dre! s'ils acceptéiir vos ëffréi *de psAi., le peuple 
França^ attendra de tètré âdininistratidà ^ ^orté , 
libérale, paternelle, des métiCs de se (ionfsofér.^és 
sacrifices ^^e lai a coAté là paix]; mais si l'on ne lui 
laissé que le choix entre la guerre et la honte , la na- 
tion toute entière se lève pour la guéfre; elle est 
i^rêteà vous dégager des oflEres trop modérées peut- 
être, que vous avé^ faites ^diûf' épargùer à l'Europe 
un nouveau bouleversement. Tout Français est i^ol- 
' dat : la fîttoiré suivra vbs aigles, et nos ennemis , qui 
comptaient sur une division , regretteront bientôt de 
iiduisi avoir* provoqués. 

Ce discours fini, on pf^claiïfti le èifsttMat 
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des TOtcs (i) , et Tacceptatioa de 1 acte cous- 
titutîotinel. 

L'Empereur alors , se tournant du côté des 
électeurs, dit : 

Messieurs les électears les collèges de départe'^ 

mens et d'acrondtssemens , 
Messieurs les députés des armées de terre et . de 

mer au Champ de Mai , 

' Empereur I Consul, Soldat, je tiens toaidu peuples 
Dans la prospérité , dans Tadversité , sur le chainp de 
bataille , au conseil , sur le trône , dans Texil , la 
France a été Tobjet unique et constant de mes pen- 
sées et de mes actions. 

Comme ce roi d'Athènes y je me suis sacrifié pour 
mon peuple , dans Tespoir de voir se réaliser la pro- 
messe donnée de conserver à la France son intégrité* 
naturelle ^ ses honneurs et ses droits. 

L'indignation de voir ces droits sacrés, acquis par- 
vingt . années de victoires , laéconnus et perdus à ja*T 



. (i) Voles. Affirmatîfs..,..;. î,a88,357 

. Négatifs ... * 4,207 

Arinées. Affirmatifs âas^ooo 

Négatifs... 3ao 

Marine. Affirmatifs . ...;.. aa,ooo 

Négatifs. ..... ... ayS 

it clëpartemeas n^envoyèrent point à tems leurs registre^. Ua 
grand nombre de soldats ,,ne sachant pas signer , ne votèrent 
point ; et les regbfres de i4 régîmensne parvinrent qa*après 
le recensement des votes. 



maU ; le cri de rhonneur français flétri ; les vœux de 
la nation , m^ont ramené sur ce trône , qu» m'est cher 
p^rce qa^ii est le palladium de rindépendance , de 
rhonneur et des droits du peuple^ 

Françab, en traversant, au milieu' de l'allégresse 
publique ^ les dtrerses proirinces de l'empire , pour 
arriver dans ma capitale , ^'ai dû compler sur une 
langue piaix ; les nations i^oat- liées par les traités 
conclus par 4eurs gouvememenSi^ quels qu'ils soient. 

Ma pensée s'e portait alors toute entière sur lés 
moyens de fonder notre liberté par une constitution 
conforme' à la volonté et à l'intérêt du peuple. J'ai 
convoqué le Champ de Mai. 

Je ne tardai pas à apprendre que les princes qui 
ont nkéconnu toqs les principes,' froissé l'opinion et 
les plus chers intérêts de tant de peuples, veulent 
nous faire la guerre. Ils méditent d'accroître le royau* 
mé des Pays-Bas , de loi donner pour- barrières toutes 
nés places fortes du nord , et de concilier les difié- 
rends qui les divisent encore » en se partageant la Lo-^ 
raine et TAlsace. 

Il a fallu se préparer k la guerre* 

€e|^endant , devant courir personnellement les ha- 
4ard»des combats , ma première sollicitude a dû être 
de consulter sans retânrd la nation. Lé peuple a ac*- 
çepté Facte que, j|e Lai ai présenté. ' 

Français! l(»'$que- nous aurons reippussé ces in- 
justes agressions, V et. que TEurope sera convaincue 
de. ce qu^on doit aux droits et à Findépendance de 
28 millions de Français , une loi solen.nelle , faite 
dans les formW voulues par Facte constitutionnel ^ 
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réuiitfitiet^^érfiiitefi àJLSffiisiiipnsie nosconstilQlfoQSy 
aoîoard'liui /ëparaes. 

Français > ?oiii ^Aiu relouriier dans vos d^arte- 
çdens. Sites aoz citoyens que les ctrcoAstânçes sont 
^rai^dês 1 1 ! Qu'arec M Tunioa , de F^çrgiie ei 4e la 
jferpéxéM^et^ lums sortirons mtonciu de xelfa Uuflie; 
4'«n grand fançie eoaltse. âfis oppresseurs ; que les. 
g^aératidiis ^ y«aiir so^oteroiU sé^èrrâeAt ^otreicon-'. 
. doiSe; qu^pne mition a loiU perd^ quand el|e a perdu 
Ji'in4éf ,e|i4inc!e» DiiesTlieii^ que ies i^is é^ai^eirs que 
IWi 41e9cés SjMT le Ir^ne, ihi qui medoiyeni la coQser- 
valîoA dele^rcouTiNEUie \ quiitoos, au tems de ma pros- 
périté, ont brigué mon alliance et la protection du 
pçi^pl^ Fr^çais p dlirig^e^t aajoiM^4*'bui iws leiirfi içoups 
cogère fna persçpne. S^ jp jae r oyais qi}^ c>Afc h la 
p^i^ qi^'^s CQ ye^^,, jç m^ttjFr^s à jev fDifrçi 
jçeU^ ,e|î4e]a|:e m^r^ Mw«Ue itsjifç aioiit;:^nt si aichar- 
if(^^. Ji|^ 4jijiB« 9(^^i im cAlOjiiîns, que tapt^e les 
'FjF^jiç^k «Jà çOTScriGerOAt les ^e^ipep^ d'amour doi^t 
%^iQe 4i^.i^peAt ^ap|t 4^ frayes > .cct^ç ragie de nos e^^- 
nemis sera impuissante^ 

français y ma Y4>lçn,té est iC^e df|i pewplef mes 
4rpi^ sfH^ 1^ sAeiis; mop hop^^vr « ^rpa glaice , mon, 
boph^uc, n^ P^(PT«9t .^iU'e a,|i^e^.qu.ei!^pnpi|Siit« (a 
glpir^ ,^i>feo^e^r4^4a,FTîiiM:r8, - 

Les paroles de^Tappléeu, pro&onoées d'une 
voix forte et expressive, produisirent ïa plus, 
vive sensation. Un cri de Fim VJ^mpereur / 
jretentît en un instant dans l'inumen^ité du 
Champ de Mars, et fut répété de proche ^«^ 
croche dans les lieux environnana^ 
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L^Empcrcur , après avoir juré sur i évangile 
d observer et de faire observer les constito- 
tioos de l'Empire^ fil; proclamer , par rarchi- 
chafioelier^ le sermeal: de fidélité du peuple 
Francisai» représenté par les électeurs: ce ser- 
inent fut spontanément répé^ par mille et 
mille voix. 

Jt.es ministres delà guerro eC de laî marine, 
au nom des armées de terre et de mer , et à la. 
tête de leurs députatlons; le ministre de Tin- 
térieXir au nom des gardes nationales de 
France et é la tête des. électeurs; les états^ma* 
jors de la garde impériale et de la garde na* 
tionale , s aTancèpent ensuite pour prêter ser- 
ment e^ recevoir, de. la main de l'Empereur , 
led aigles qui leur étaient destinées. 

Cette cérémonie tetifainée , lés troupes qui 
formaient environ So.ooo hommes, défilèrent 
devant Napoléon , et la fête se termina comme 
elle avait été coinmencée, au milieu des ac- 
clama|:ions du peuple , d^s soldats et de la ma- 
j^i»U4 des électeurs; mais au mécontentement 
d un certain nombred entr eux qui seplaignî- 
Tenti avec raison, que l'Empereur eût substi- 
tué* une stérile distribution^ dç drapeaux au 
grand congrès national qu'il avait convoqué. 

Les parties, qui. déjà commençaient à poin- 
dre, ne furent pas satisfaits non plus de l'issUcP 
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du Champ de MaL Le« vieux révottitionBaire^ 
auraient désiré que Napoléon eût aboli l'eiif- 
pire et rétabli la république. I^es partisane de' 
la régence lui reprochaient de n avoir point 
procteinié Napoléon IL Ef les libéraux soute-^ 
xiaient qu'il aurait du se dénucttre delà cou- 
ronne 9 et laisser à la nation souverahie le 
droit de la lui rendre ou de Toffrir au plu» 
digne. 

Ces diverses prétention» étaient-elfes fon- 
dées? Non. 

Le rétablissement de la RépubHcpiie edt 
perdu la France. 

L'abdication en faveur de Napoléon H ne^ 
} aurait point sauvée. Les alliés s'étaient ex- 
pliqués à Bâle; ils n auraient déposé les arnies, 
que si l'Enapereur eût consenti à feup livrer 
%SL personne, c Chose » qui étant pour un prince 
le plus grand des malheurs^, ne peut )amais 
faire une condition de paix (i). » 

Quant à la dernière proposition, )'avoue 
que Napoléon , sll eût i^emis entre les, maius 
du peuple Français, le 2 1 mars ou le iJ2 avril (a)^ 
Je sceptre qu'il venait d'arracher aux Bouir 



(i) Mojitesquieu. Grandeur et Décadence .des Romain«> 
{2) Jo^ur de Tapparition de.l'Act£ du Congre*. 
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tons, aurait achevé d'imprimer un caractère 
jiéroîque à la réyolution du ao mars. Il aurait 
déconcerté les étrangers, accru sa popularité, 
centuplé ses forces: mais, le i*" juîu^ il n était 
plus tems : Ta^te additionncïl avait paru. 

Napoléon, riialheureusemént pour lui, na-^ 
vait donc rien de mieux à faAre au Champ de 
Mai que ce qnil y fit; cest-à-dirè, de cher- 
chera cacher le vide de la journée sous l'ap- 
pareil d'une solennité religieuse et militaire, 
propre à émouvoir les âmes et à resserrer, par 
de nouveaux liens , Funion déjà subsistante 
entre lui , le peuple et l'armée. 

L'Empereur n'avait pu remettre de sa main' 
aux électeurs les aigles d^ leurs départemens; 
il profita de cette circonstance pour les réunir 
de nouveau. On ne lui avait point caché que 
quelques-uns d'entr'eux avaient paru mécon- 
teas, et il voulut essayer de dissiper leur mau- 
vaise humeur et de réchauffer leur dévouement. 
Dix mille personnes furent rassemblées dans 
les vastes galeries du Louvre: d'un côté, on 
apercevait les députés et lés électeurs de la 
nation: de l'autre, ses glorieux défenseurs. 
L'aigle dé chaque département et de cliaque 
députation des corps de l'armée, se trouvait 
placé en tête des groupes de citoyens ou de 
guerriers, et rieu n'offrait un tableau plus 



axiimé c( plu» impo^amt, que cette ré.uniiQtn 
confuse de Frapçaia de tous les ordres de Yé^ 
tat, ^'e pressait mutueUemèoi autour des 
^tendard^L et dp feéros qui devaient Jtes coq-' 
duire à la v^ctpire et i la pj*îç* . 

L'Empereur fut poli » affectueux, aimable ; 
il se mit ^ avec uo art infini, à la portée de 
tout le monde, et tout lé monde fut, â peu 
près, enchanté de lui. Il était convaincu du 
tort que lui ayait fait Tacte additionnel; et 
pour reconquérir 1 opinion^ il répéta, jusqu'à 
satiété, aux représentans et aux électeurs, 
qu'il s'occuperait 5 avec le concours des deux 
chambres, de réunir les dispositions, des lois 
constitutionnelles non-abrogées , et de former, 
du tout, une seule et unique constitution 
qui devien4rait la loi fon^ameutale de la na- 
tioji. 

Ce retour sur lui-même était le résultat des. 
observations de ses ministres, et plus particu- 
lièrement de Hf. Carnot* « Sire, lui répétait- il 
sans cesse,. iptje luttojc point, je vous en conjure, 
contre l'opinion. Votre acte additionnel a dé - 
. plu à la nation. Promettez lui de le modifier , 
de le yepdre conforine à ses vœux. Je vous le 
répète. Sire, fauiais je ne vous trompai, votre 
salut, le nôtre, 4ép^nd dé votre déférence aux. 
volontés natioft^le^. Ce n est point tout ; Sire ^ 



les Français sont devenus un peuple libre. Ce 
•titf e de sujet que vous leur donnez sans 
cesse, \e$ blesse et les offuscfue. Appelez4es 
citoyens , ou i^omn^ez^les vos enfans; ne soufr 
fre;ç pas non plus qu'on «appelle monseigneur 
^os ministres ^ vos inaréçjbaux» vos grandis of- 
ficiejrs. Iji n y a pas de seigneurs dans un pay« 
oà. Xè^^é fait la (tase dçs lois \ il n y a que 
de9 citoy^s. • 

Cepc»adant, l'Empereur ne voyait point 
arriver rouverture des chambres , sans une 
certaine appréhension. Son intention était dé 
subir franchement les priAcipeset les, consé- 
x}uènces du gQuyernement représentât^ ; pre^ 
mièceœent, parce qu'il voulait régner et qu'il 
était convaincu qu'il ce pour^^ait point conser- 
ver le trône, s'il ne gouvernait point dans le 
sens qu'exigeant la nation; secondement, p^rce 
qu'il était persuadé que la nation attachait 
ses idées de boiibenr au gouvernement repré- 
sentatif « et que , avide de tous les genres de 
célébrité , il trouvait , comme il me le dit à 
Lyon , qu'il y avait de la gloire à rendre un 
grand peuple heureux. Mais quels que fussenjt 
les sentimens et la bonne volonté de Napoléon,, 
il n'avait point eu le tems de se dépouiller 
complètement de ses vieilles idées , de ces an- 
ciennes jiréventions. Le souvenir de nos asr 
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semblées précédentes l'obsédait encore mal- 
gré lui ; et il pardissait craindre que lès Fran- 
çais n eussent trop de chaleur dans Fini a- 
gination , de mobilité jdàns les Tolontés , de 
penchant à abuser; de leurs droits , pour jouir 
tout*à-coup , saûs préparation 9 des bienfaiits 
d une liberté absoHi^. Il craignait aussi que 
lopposition inhérente aux gouvernemens re- 
présentatifs , ne fût en France mal sentie, mal 
comprise ; qu elle ne dégénérât en résistance; 
qu'elle ne nuisît à Taction du pouvoir; qu^elie 
ne lui ôtât sou prestige, sa force morale, et 
ja en fît qu'un instrument d'oppression (i ). 

ludép^ndamment de ces considérations gé- 
nérales. Napoléon avait encore d'autres motifs 
pouf redouter la^ prochaine assemblée des 
chambres. Elles, allaient se réunir dans des 



(i) À l'époque delà discussion de Pacfe additionnel, M. de 
Bassano/ causant avec rEmpereur, delà chambre des dé- 
putés, lui dit, qne le. mutisme du corps (égisktif était une 
des choses qui avait le plus contribué a décréditér le gou- 
vernement impérial ; a Mon corps législatif muet lui répoiv- 
» dit , en riant', Napoléon , « n*a jamais été bien^ senti. 
» C*était un grand Jury législatif. Si Ton trouve bon que 
» douze jurés prononcent par oui , ou par non , sur la vie et 
> rbonneur de leurs concitoyens,, pourquoi trouver 'étrangle 
3> ou tyrannique que 5oo jurés , choisis parmi Télite de la na; 
M tidn , prononcent de la même manière sut no a simples in-^ 
» téréts sociaux? » 



ulrconstances où il était indkpensâble c|Ue le 
chef de l'état pût gouvernent sans contradic^ 
tioû; et il prévoyait que les représentans, éga^ 
rés par leur -ardent amour de la liberté et patv 
la crainte du despotisme, chercheraient à en-^ 
traver l'exercice de son autorité , au lieu d en 
seconder l'entier développement. 

€ Quand la guerre est engagée , disatt-il un 
»jour , la présence d'un corps délibérant est 
•aussi embarrassante que funeste. H ItU faut 
ides victoires. Que le monarque ait des re-- 

• vers, la terreur s'empare des gens timides 
«et les rend, à leur insçu, l'instrument et les 
> complices des hommes audacieux. La crainte 
» du péril 5 l'envie de s'y soustraire , dérangent 
•toutes les têtes. La raison n'est plus rien ; 
»les sensations physiq'iles sont to%it. Les tur- 

• bulens^ les ambitieux, avides de bruit, de 

• popularité, de domination, s'érigent de leur ' 

• propre autorité en avocats du peuple, en 

• conseillers du prince; ils veulent tout savoir, 

• tout régler, tout diriger. Si on n'écoute point 
•leurs conseils 9 de conseillers ils deviennent 
•censeurs, de censeurs factieux, et de factieux 
•rebelles. Il faut alors, ou que le prince su^ 
•bisse leur joug, oti qu'il les chasse^ et dans 
•l'un ou Fautre cas , il compromet presque 

• toujours sa couronne et l'état. » 



Napoléon, tourmenté pat Imcjuiétude que"" 
lui inspiraient et Tapplicalion sulfite et irré-* 
fléchie du système populaire, et les dispositionâ 
des députés , reportait toute Éta sécurité sur la 
chambre des pairs. U éi^éràit qu'elle impose* 
raitaux représentans pair son exemple, ouïes 
contiendrait par sa fermet^i 

Lés ministres reçurent l'ordre dé liiî présen- 
ter chacun une liste de candidats. 

M. dé La Valette, en. qui TEmperéor avait 
une confiance particulière^ fut également iii<^ 
vite i lui fournir une liste. ' 

Al dé La Valette, ancien atdeH<te-caiiip de Na- 
poléon et son allié (f), lui avait voué Un atta-^ 
chement à toute épreifve. Phocion disait à 
Antipatet: je ne puis être à la fois ton flattettr 
et ton ami ;. et M. de Lavalette , pensant com- 
me Phocion, avait àbjiiré toute espèce de flat-^ 
terie pour s'éii tenir aii langage sévère de rà-- 
mttié. Doué d'un éspiit froid , d'un jbgemeni 
sain , }1 appréciait les événemens avec sagesse 
et'habileté. Réservé dans le moiidé, ffdnè ti 
ouvert avec Napoléon , illui confessait sort'^pî- 
nîon avec l'abandon d'un cœur aimant , pur 
et droit Aussi Napoléon attachait-il beaucoup 



(t) Il avait ëpousé une demoiselle BeauliarDais , si. célèbre 
depuis par son.ge'néreux déyouement 
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Ûe prix à ?es comeiîs,èt à Vouait-il, avec une 
noble franchise, qd'il avait eu sfouvent à de 
féliciter ide les avdir suivis. 

Les listes présentées à TEmpereur offraient 
un assortimcfht complet d anciens nobles, de 
sénateurs, de généraux , de propriétaires , âë 
négocians (i). L'Enipereur^ c'est le cas de le 
dire , n avait qxie Fenxbarras^ du choix , mais 
il était fort j^and. D'un côté, il aurait désiré, 
par amour-propre ctpâr esprit de concilbtion, 
avoir dans la chambre des pairs de ces grands 
nom» hîstoriqfues qui redonnaient si agréable- 
ment à son oreille. DeFautte^ il voulait que 
cette chambre , comme je l'ai dit plus haut , 
pûttettir en- bride les députés; et il he se âïs^ 
simuldit poiiit que, s'il y faiSciit entï'er d an^ 
cienft ntsbles.elle n'exercerait sut celle des re^ 
préaentââs aucune influence « et vivrait pro^ 



(l) Ce fut lé duc de Viceiice qiii « lé premier, conçut l'idée 
de confërer là pairie à de grapds propriétaires et à des négo* 
cîâns renommes. Il n*é£ait point d*atis que la pairie devint 
héréditaire , .et que le choix des pairs fût exclusivement laissé 
it hl eouroûiie. Il aurait désiré qu^ tes grands propriétaires ^ 
les manufacturier/, l'es négocians du premier ordre, les 
hommes de lettres, les publicistes, les jurisconsultes qui sa . 
seraient fait un grand nom, fussent admis à proposer une 
liste de.candîdats , pârnii lesquels TEmpereur aurait été libre' 
de choisir un Qîrtaia nombre de pairs. 
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bablement avec elle dans une fort niauVàîde 
iatelligeace. Il se décida donc à faire Je sacri-* 
fice de ses penchans au bien de la chose ; et 
au lieu d accorder la pairie à cette foule de 
nobles à parchemins qui Tavait humblement 
sollicitée, il ne la conféra qu a quelques-uns 
d'entr'eux, connus par leur patriotisme et 
leur attachement am doctrines^ libérales. 
Beaucoup de ces illustres solliciteurs se sont 
vantés» depuis, de Tavoir refusée» Cela est tout 
naturel ; mais cela est- il vrai? Je leur laisse le 
soin de répondre en leur âme et conscience à 
cette interpellation. 

L'Empereur, craignant des refus, avait eu 
la précaution de faire sonder d avance les dis- 
positions des candidats douteux. O^elques** 
uns montrèrent de l'hésitation, d'autres refu- 
sèrent nettement. De tous ces refus directs et 
indirects , dont le nombre fut de cinq à six 
tout au plus , nul' ne contraria plus vivement 
Napoléon, que celui du maréchal Macdonald. 
Il n'avait point oublié la no^Ie fidélité que le 
maréchal lui avait gardée, en 18145 jusqu'au 
dernier moment; et il regretait que ses scru-^ 
pules l'eussent éloigné d'une dignité où Tap- 
* pelaient son rang , ses services et l'estime pu- 
blique. 

Le-3 juin étant arrivé , la chambre des re-* 
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présentans se réunit â l'ancien palais du corps 
législatif, et se constitua provisoirement sous 
la présidence du doyen d'âge. 

La constitution avait laissé aux représen- 
tans le droit de nommer leur président. 
L'Empereur espérait que les suffrages tombe- 
raient sur son frère Lucien, et dans cet espoir, 
il ne publia point sui^-le-champ la liste des 
pairs , pour se réserver la faculté d'y com*- 
prendre ou d'en retrancher le prince , s'il était 
ou n'était point appelé à la présidence (i). 
Mais la chambre , malgré lestime et la con- 
fiance que lui inspiraient les principes et le 
caractère du prince Lucien, pensa que son 
élection serait regardée comme une déférence 
aux volontés de l'Empereur; elle résolut de 
faire un autre choix 5 afin de prouver à la 
France et aux étrangers qu'elle était et vou- 
lait rester libre et indépendante. M. Lanjui- 
Tuais fut nommé; et Napoléon, qui savait que 
Af. Lanjuinais, frondeur par tempérament, 
aayait famais pu s'accorder avec aucun gou- 
vernement (1), fut doublement irrité qu'on 

(i) Lucien Bonaparte n'avait point été reconnu prince de la 
famille impériale par les anciens statuts. Il pouvait en consé- 
quence être considéré comme ne faisant pas partie de droit de 
la chambre des pairs. 

(2) Cette opinion n* empêchait point TEmpereur de rendre 
T. II. 8 
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eût repoussé le prince Lucien , et qu'on lut 
eût donné un semblable successeur. 

La séance du jour suivant fut , pour Napo- 
léon, un second sujet de mécontentement» 
L assemblée avait exprimé la veille le désir de 
connaître la liste des membres de la chambre 
des pairs; l'Empereur, par le motif que je 
viens d'indiquer, fit répondre que cette liste 
ne serait arrêtée qu'après l'ouverture de la 
session. Cette réponse excita de violens mur- 
mures : un membre proposa de déclarer que 
la chambre ne procéderait à sa constitution 
définitive, que lorsqu'on lui aurait fourni la 
liste qu'elfe avait demandée. Ainsi, dès sou 
entrée dans la carrière, et avant même d'être 
installée, la chambre annonçait déjà l'intention 
de se constituer en'^élat d'insurrection contre 
le chef de l'état. 

La troisième séance fut témoin d'un scan- 
dale jusqu'alors inoui dans nos assemblées 
nationales. Le môme membre [M. Dupin] (i) 
exposa que le serment à prêter au souverain 



justice au courage et au patriotisme que M. LaujuinaU ayait 
•inontrés dans des circonstances difficiles. 

(x) Avocat célèbre, défenseur du maréclial Ney et des trois 
généreux libérateurs de M. de Lavalette, Wilson, Bruce, 
et Hutchinson. 
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par la nation , pour être valable et légitime , 
ne doit pas être prêté en vertu d'un décret 
qui ne renferme que la seule volonté du 
prince^ mais en vertu d*une loi qui est le 
vœu de la nation, constitutionnellçment ex- 
primé. Jl proposa, en conséquence, de déci- 
der qu'aucun serment ne pourrait être exigé 
d'elle, qu'en exécution d'une loi; et que ce 
serme^nt ne préjudicieraît en riefn au droit 
d'améliorer postérieurement la constitution. 

Cette proposition^ appuyée par M. Roi (i) , 
tendait à déclarer nul , de fait et de droit , le 
serment que la nation et l'armée , représen- 
tées par leurs électeurs et leurs députés, ve- 
naient de prêter à l'Empereur et à la consti- 
tution, dans la solennité du Champ-de-Mai ; 
et, comme c'était ce serment qui jusqu'alors 
liait uniquement la nation à l'Empereur, et 
Napoléon à la nation, il en résultait qu'en 
l'annulant, on dépouillait l'Empereur du ca- 
ractère de souveraineté et de légitimité dont 
il était révêtu , et qu'on remettait ses droits en 
délibération. 

La motion de M. Dupin fut rejetée d'un ac- 
cord unanime ; mais la chambre en souffrant 



(i) Depuis ministre des finances du Roi, 
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complaîsamm^t qu'on osât, dans son sein , 
révoquer en doute la légitimité de l'Empereur 
et de son autorité , et chercher à le rendre 
étranger à la nation, fit un acte d'indifférence 
et de faiblesse qui affligea profondément Na- 
poléon. 

« J'aperçois avec douleur , dit-îl, que les 
i» députés ne sont point disposés à ne faire 
» qu'un avfec moi, et qu'ils ne laissent échap- 
Dper aucune occasion de me chercher que- 
% relie. De quoi ont-ils à se plaindre ? Que leur 
» ai-je fait ? je leur ai donné de la liberté à 
«pleine main, je leur en ai peut-être trop 
» donné , car- les rois ont aujourd'hui plus de 
» besoin de garantie que les nations. J'y met- 
9 trai du mien tant que je pourrai ; mais s'ils 
9 croient faire de moi un soliveau ou un se- 
> cond Louis XVI , ils se trompent ; je ne suis 
9 pas homme à me laisser faire la loi par des 
9 avocats (i), nia me laisser couper la tête par 
9 des factieux. » ^ 

Les dispositions hostiles des représentans 
ne l'auraient point inquiéf;é en tout autre tems; 
la constitution lui donnait le droit de dissou- 



(i) MM. Dupin et Roi qui lui paraissaient les chefs du parti 
de l*insurreclion. 
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dre la chambre^ et il en aurait usé; mais à la 
veille de la guerre ^ et dans la situation criti^ 
que où il se trouvait placée il ne pouvait 
avoir recours à un semblable expédient^ sans 
risquer de compromettre le sort de la France. 
Il prit donc le parti de dissimuler ses peines 
et sa mauvaise humeur , et de souffrir ce qu'il 
ne pouvait empêcher. 

Le 7 juin , il se rendit au corps législatif , 
pour faire l'ouverture des chambres ; et après 
avoir reçu le serment des pairs et des députés, 
il prononça le discours suivant : 

MM. de la chambre des pairs et MM. de la cham- 
bre des représentans. 

Depuis trois mois les circonstances et la confiance 
du peuple m'ont revêtu d'un pouvoir illimité. Aujour- 
d'hui s'accomplit le désir le plus pressant de mon cœur : 
je viens commencer la monarchie constitutionnelle. 

Les hommes sont trop impuissans pour assurer l'a- 
venir ; les institutions seules fixent les destinées des 
nations. La monarchie est nécessaire en France pour 
garantir la liberté , l'indépendance et les droits di| 
peuple. 

Jios constitutions sont éparses : une de nos plus im- 
portantes occupations sera de les réunir dans un seul 
cadre , et de les coordonner dans une seule pensée. Ce 
travail recommandera l'époque actuelle aux généra^ 
tions futures. 

J'ambitionne de voir la France jouir de toute la li- 
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berté possible ; je dis possibte , parce que'ranarcfale ra- 
mène toujours au goaTcrnement absolu. 

Une coalition formidable de rois en veut à notre 
indépendance ; ses armées arrivent spr nos frontières. 

La frégate la Melpomène a été attaquée et prise dans 
la Méditerranée après un combat sanglant , contre 
un vaisseau Anglais de 74. Le sang a copule pendant la 
paix ! (1). 

Nos ennemis comptent sur nos divisions intestines. 
Ils excitent et fomentent la guerre civile. Des rassem- 
blemens ont lieu; on communique avec Gand, comme 
en 179a avec Coblentz. Des mesures législatives sont 
indispensables : c'est à votre patriotisme , à yos lu- 
mières et à votre attachement à ma personne , que je 
me confie sans réserve. 

La liberté de la presse est inhérente à la constitu- 
tion actuelle ; on n'y peut rien changer sans altérer 
tout notre système politique ; mais il faut des lois ré^ 
pressives, surtout dans Tétat actuel de la nation. Je re- 
commande à vos méditations cet objet important. 

Les ministres vous^ feront connaître la situation de 
nos affaires. 

Les finances seraient dans un état satisfaisant, sans 
le suf croit de dépenses que les circonstances actuelles 
ont exigé. 

Cependant on pourrait faire face h tout , si les re- 
cettes comprises dans le budget étaient toutes réalisa- 
bles dans Tannée ^ et c'est sur les moyens d'arriver k 
ce résultat, que mon ministre des finances fixera votre 
attention. 



(1) Elle fut attaquée et prise, le 3o Avril, près Vue d'Ischia. 
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II est possible que le preinier devoir du prince m'ap- 
pelle bientôt à la tête des enfansde la nation pour com- 
battre pour la patrie. Uannée.et moi nous ferons no- 
tre devoir. 

Vous , pairs et repréf^entans , donnez à la nation 
Tezemple de la confiance , de Ténergie et du patrio<«. 
tisme , et , comme le fénat du grand peuple de Tant!- 
quité j soyez décidés à mourir plutôt que de survivre 
an déshonneur et à la dégradation de la France. La 
cause sainte de la patrie triomphera ! 

Ce discours j plein de mesure et de raison , 
fit une profonde impression sur rassemblée. 
Des cris de vive i* Empereur! beaucoup plus 
nombreux que ceux qui avaient éclaté à son 
arrivée, se firent entendre et se prolongèrent 
loug-tems après son départ. 

Le lendemain, la chambre des représentans 
s'occupa de la rédaction de son adresse. 

Un indiscret admirateur de Napoléon (i)^ 
après avoir fait observer que la flatterie avait 
décerné le surnom de Désiré à un prince que 
la nation n'avait point appelé ni attendu, de- 
manda qu'on décernât à Napoléon, qui était 
venu sauver la France de l'esclavage royal , le 
titre de Satweur, Celte demande ridicule, 
étoufi'ée par des rires ironiques, donna nais- 



(i) Félix Lepelletîer. 
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sance à une multitude de sarcasmes et de ré- 
flexions offensantes , qui furent reportés à Na- 
poléon , et qui 9 sans le blesser personnelle- 
ment ( car il estimait trop sa gloire pour la 
croire ravalée par de semblables clameurs ) , 
laffectèrent dans l'intérêt de la France. 

Napoléon , comme tous les grands hommes, 
aimait la louange : le blâme public, lorsqu'il 
le croyait injuste , ne lui faisait aucune impres- 
sion. Cette insouciance n'était point l'effet de 
l'orgueil du diadème , elle était le résultat du 
mépris que lui inspirait la plupart des juge- 
mens des hommes. « Il s'était accoutumé à 
ne voir la récompense des peines et des tra- 
vaux de la vie , que dans l'opinion de la pos- 
térité. » 

L'assemblée rejeta la proposition adulatrice 
de M. Lepelletier, et elle fit bien; mais elle 
eut tort de ne point colorer sa décision, de 
manière â adoucir ce qu'elle avait de dur , 
d'injuste et de désagréable pour l'Empereur 
qui. ne l'avait point provoquée. 

Cette rudesse ne l'étonna point : l'expé- 
rience lui avait déjà prouvé que la chambre 
ne laissait échapper aucune occasion de le 
molester. 

Celte chambre, cependant, n'était compo- 
sée que de partisans du 20 mars; mais tous 
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]es députés , s'ils étaient partisans de cette ré- 
solution , ne Tétaient point de Napoléon : les 
uns, par suite d'inimitiés personnelles; les au- 
treSf par le souvenir et la crainte du retour de 
son despotisme. 

Les ennemis de Napoléon, déguisant leur 
haine sous les dehors de lamour de la liberté, 
s'étaient insinués dans l'esprit des patriotes; 
et^ l'acte additionnel à la main, les avaient en- 
traînés dans leurs rangs, sous le prétexte ap- 
parent de combattre et de réfréner l'incurable 
tyrannie de l'Empereur. 

D'un autre côté , les amis de Napoléon, tout 
en refusant de participer à cette coalition , ne 
cherchaient point à la dissoudre , parce qu'ils 
redoutaient intérieurement les envahissemens 
du pouvoir impérial, et qu'ils n étaient point 
fâchés de laisser à d'autres le soin de s y op- 
poser. 

Ainsi, l'assemblée toute entière, quoique 
mue par des motifs differens, s'était réunie 
pour s'ériger en état d'opposition hostile con- 
tre le chef de l'état, sans s'apercevoir que 
cette opposition irréfléchie , injuste et intem- 
pestive , allait jeter , dans toutes les âmes , 
l'inquiétude^ là défiance et l'irrésolution, et 
détruire cette harmonie nationale, cette union 
d'intérêts , de volontés et de sentimens y 
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seule force de Napoléon, seul salut de la 
France. 

Quoi qu'il en sôit, la chambre ded député», 
après avoir passé deux jours à discuter les ba- 
ses et les termes de son adresse, fut admise ^ 
ainsi que la chambre des pairs, à se présenter 
au pied du trône. 

La chambre des pairs porta la première la 
parole, et dit: 

Sire , votre empressement à soumettre aux formes 
et aut règles coostitutionneiles le pouvoir absolu que 
les circonstances et la confiance du peuple vous avaient 
imposé, l«s nouvelles garanties données aux droits de 
la nation , le dévouement qui vous conduit au milieu 
des périls que va braver Tarmée , pénètrent tous les 
cœurs d'une profonde reconnaissance. Les pairs de 
France viennent offrir à Votre Majesté l'hommage de 
ce sentiment. 

Vous avez manifesté , Sire , des principes qui sont 
ceux de la nation : ils doivent être les nôtres. Oai , 
tout pouvoir vient do peuple, est institué pour le peuple; 
la monarchie constitutionnelle est nécessaire au peuple 
Français, comme garantie de sa liberté et de son in- 
dépendance. . 

Sire , tandis que vous serez à la frontière à la tête 
des enfans de la patrie , la chambre des pairs con- 
courra avec zèle à toutes les mesures législatives que 
les circonstances exigeront , pour forcer l'étranger à 
reconnaître Tindépendance nationale et faire triom-- 
pher dans Fintérieurles principes consacrés parla vo- 
lonté du peuple. 
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L^intérét de la France'est inséparable du vAtre. Si 
la fortune trompait vos efforts , des revers , Sire , n'af- 
faibliraient pas notre persévérance 9 et redoubleraient 
notre attachement pour vous. 

Si les succès répondent à la justice de notre cause et 
aux espérances que nous sommes accoutumés à con-^ 
ce voir de votre génie et de la bravoure de nos armées, 
la France n'en veut d'autre fruit que la paix. Nos ins- 
titutions garantissent ^ l'Europe que jamais le gouver- 
nement Français ne peut Stre entraîné par les séduc-* 
tions de la victoire. 

L'Empereur répondit : 

La lutte dans laquelle nous sommes engagés est sé- 
rieuse. L'entraînement de la prospérité n'est pas le 
danger qui nous menace aujourd'hui. C'est sous les 
Fourches CaucUnes que le^ étrangers veulent nous faire 
passer! 

La justice de notre cause, l'esprit public de la nation, 
et le courage de l'armée, sont de puissans motifs pour 
espérer des succès ; mais si nous avions des revers , 
c'est alors surtout que j'aimerais à voir déployer toute 
l'énergie de ce grand peuple ; c'est alors que je trouve- 
rais dans la chambre des pairs des preuves d'attache* 
ment à la patrie et à moi. 

. C'est dans les tems difficiles que les grandes nations, 
comme les grands hommes, déploient toute l'énergie 
de lear caractère » et deviennent un objet d'admira- 
tion pour la postérité. 

Monsieur le président et Messieurs les députés de 
la chambre des pairs, je vous remercie des senlimens 
que vous m'exprini ez au nom de la chambre. 
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Le comte Lanjuinais , à la tête de la députa- 
tîon de la chambre des représentans, prononça 
ensuite le discours suivant: 

Sire , la chambre des représentans a recueilli arec 
une profonde émotion les paroles émanées da trône 
dans la séance solennelle oà Y. M. déposant le pou- 
voir extraordinaire qa^elle exerçait , a proclamé ie 
commencement de la monarchie constitationnelle. 

Les principales bases de cette monarchie protec- 
trice de la liberté , de Tégalité ,* du bonheur du peu- 
ple , ont été reconnues par V. M. , qui , se portant 
d'elle-même au-devant de tous les scrupules , comme 
au devant de tous les vœux , a déclaré que le soin de 
réunir nos constitutions éparses, et de les coordonner, 
était une des plus importances occupations réservées à 
la législature. Fidèle à sa mission , la chambre des re- 
présentans remplira la tâche qui lai est dévolue dans 
ce noble travail : elle demande que , pour satisfaire à 
la volonté publique , ainsi qu'aux vœux de Y. M. , la 
délibération nationale rectifie le plustôt possible ce que 
Turgénce de notre situation a pu produire de défec- 
tueux , ou laisser d'imparfait dans l'ensemble de nos 
constitutions. 

Mais en même tems. Sire , la chambre des repré- 
sentans ne se montrera pas moins empressée de pro^ 
clamer ses sentimens et ses principes sur la lutte ter- 
rible qui menace d'ensanglanter l'Europe. A la suite 
d'événemens désastreux , la France envahie ne parut 
un moment écoutée sur l'établissement de sa constitu- 
tion que pour se voir presqu'aussitôt soumise à une 
charte royale émanée du pouvoir absolu , à une or- 
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donpance de réformation toajoiirs révocable de sa na- 
ture , et qui , n'ayant pas l'assentiment exprimé du 
peuple f n'a jamais pu être considérée comme obli- 
gatoire par la nation. 

Reprenant aujourd'hui l'exercice de ses droits , se 
ralliant autour du héros que sa confiance investit de 
nouveau du gouvernement de l'état , la France s'é- 
tonne et s'afflige de voir des souverains en armes lui 
demander raison d'un changement intérieur qui est 
le résultat de la volonté nationale , et qui ne porte 
alleinte ni aux relations existantes avec les autres gou- 
vernemens ni à leur sécurité. La France ne peut ad- 
mettre les distinctions à l'aide desquelles les puissan- 
ces coalisées cherchent à voiler leur agression. Atta- 
quer le monarque de son choix , c'est attaquer l'indé- 
pendance de la nation. Elle est armée tonte entière 
pour défendre cette indépendance et pour repousser 
sans exception toute famille et tout prince qu'on dse^ 
fait vouloir lui imposer. Aucun projet ambitieux n'en- 
tre dans la pensée du peuple Français ; la volonté 
même du prince victorieux serait impuissante pour en- 
traîner la nation hors des limites de sa propre défense. 
Mais aussi pour garantir son territoire , pour mainte- 
nir sa liberté , son honneur , sa dignité, elle est prête 
à tous les sacrifices. Que n'est-il permis ^ Sire, d'es- 
pérer encore que cet appareil de guerre ; formé peut- 
être par les irritations de Torgueil et parles illusions 
qae chaque jour doit affaiblir , s'éloignera devant le 
besoin d'une paix nécessaire à tous les peuples de l'Eu- 
rope , et qui rendrait à Votre Majesté sa compagne , 
aux Français l'héritier du trône f Mais déjài le sang a 
coulé, le signal des combats, préparés contre l'indé- 
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pendance el la liberté française , a été donné aa nom 
d^urf peuple qui porte au plus haut degré l'enthoa- 
siasme de Tîndépendance et de la liberté. Sans doute, 
au nombre des communications que nous promet 
Votre Majesté , les chambres trouveront la preuve des 
efforts qn^elle a faits pour maintenir la paix du monde. 
Si tous ces efforts doivent rester inutiles , que les mal- 
heurs de la guerre retombent sur ceux qui Tauront 
provoquée ! 

La chambre des représentansn^attend que les docu- 
mens qui lui sont annoncés, pour concourir de tout son 
pouvoir aux mesures qu'exigera le succès d^une guerre 
aussi légitime. Il lui tarde, pour énoncer son vœu, de 
connaître les besoins et les ressources de l'état ; et 
tandis que Yotré Majesté , opposant à la plus injuste 
agression la valeur des armées nationales et la force 
de son génie , ne cherchera , dans la victoire , qu'un 
moyen d'arriver à une paix durable , la chambre des 
représentans croira marcher vers le même but, en 
travaillant sans relâche au pacte, dont le perfection- 
nement doit cimenter encore l'union du peuple >et du 
trône, et fortifier aux yeux de l'Europe , par l'amélio- 
ration de nos institutions , la garantie de nos enga* 
gemens. 

L'Empereur répondit : 

Je retrouve avec satisfaction mes propres sentimens 
dans ceux que vous m'exprimez. Dans ces graves 
circonstances , ma pensée est absorbée par la guerre 
imminente, au succès de laquelle sont attachés l'indé- 
pendance et rhonneur de la France. 

Je partirai cette nuit pour me rendre à la tête de 
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mes armées , les mouvemeos des différens corps en- 
nemis y rendent ma présence indispensable. Pendant 
mon absence , je verrais avec plaisir qu^une commis- 
sion nommée par cbaqae chambre méditât sar nos 
consiitntioils. 

La constitution est notre point de ralliement; elle 
doit être notre étoile polaire dans ces momens d'o- 
rage. Tonte discussion publique qui tendrait à dimi- 
nuer^directement ou indirectementyla confiance qu'on 
doit avoir dans ses dispositions y serait un malheur 
pour Tétat; nous nous trouverions au milieu des écueils, 
sans boussole et sans direction. La crise où nous som- 
mes engagés est forte. N^imitons pas l'exemple du Bas- 
Empire , qui y pressé de tous câtés par les barbares , 
se rendit la risée de la postérité en s'occupant de dis- 
cussions abstraites j au moment où le bélier brisait 
les portes de la ville. 

Indépendamment des mesures législatives qu'exi- 
gent les circonstances de rintérieur , vous jugerez 
peut-être utile de vous occuper des lois organiques 
destinées à faire marcher la constitution. Elles peu- 
vent être l'objet deyos travaux publics sans avoir aucun 
inconvénient. 

Monsieur le président et Messieurs les députés de la 
chambre des représent ans , les senlimens exprimés 
dans votre adresse me démontrent assez l'attachement 
de la chambre à ma personne , et tout le patriotisme 
dont elle est animée. Dans toutes les affaires, mainar- 
che sera toujours droite et ferme. Aidez-moi . à sauver 
la patrie. Premier représentant du peuple , j'ai con- 
tracté l'obligation que je renouvelle, d'employer dans 
des tems plus tranquilles toutes les prérogatives de 
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la coaronne et le peu d^expérience qoe j'ai acquis , à 
vous seconder dans F amélioration de nosinslitutîons. 

La voix, naturellemeut accentuée, de Na- 
poléon, fit ressortir les mâles peâséed dont 
étincelaient ces deux discours; et quand il fut 
arrivé à ce passage, toute discussion puMiqtie 
qui tendrait à diminueria confiance.etc. etc. 
et à celui-ci, n'imitons pas le Bas-Empire^ 
il enveloppa cette exhortation salutaire , d'un 
regard scrutateur qui fit baisser les yeux aux 
provocateurs de la discorde. La saine partie 
des représentans approuva la réponse de l'Em- 
pereur; les autres la regardèrent comme une 
leçon injurieuse à la dignité de la chambre. Il 
est des hommes qui se croient permis de 
pousser les remontrances jusqu'à l'outrage , 
et qui ne peuvent entendre, sans s offenser, 
les avis même les plus sages et les plus me- 
surés. 

L'Empereur partit, ainsi qu iU'avaitannoncé, 

dans la nuit du 12 mai. 

La question de savoir s'il devait donner ou 
recevoir le^ignal des hostilités, s'était souvent 
offerte à ses méditations. 

En attaquant l'ennemi, il avait l'avantage 
de combattre avant l'arrivée des Russes , et 
de transporter la guerre hdrs du territoire 
français; s'il était victorieux, il pouvait faire 
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soulever la tielgîque, et détacher de la cbali- 
titôn une partie de rancienne cônfédératiôii 
du Rhib, et peut-être T Autriche. 

En se laissant attaquer, il restait lé maître 
de choisir son chamjp de bataille , de multi-» 
plier à l'infini ses moyens de résistance, et de 
porter^ à son plus haut degré d'exaltation, la 
force et le dévouement de son airihée. Une 
armée de Finançais combattant souâ les yeux 
de leurs mère^, de leurs épousés, dé leurs 
enfans^ pour la conservation de leur bien-être 
ella défense de l'honneur et de l'indépendance 
de la patrie , eût été invincible; C'était ce der- 
nier parti que Napoléon préférait ; il s'aécôr- 
daît avec l'espoir qu'il nourrissait involontai-^ 
rément de se rapprodier des étrangers, et. 
avec la ctainte d'indisposer la chambre , en 
commençant la guerre sans avoir épuisé 
préalablement tous les moyens d'obtéiiir la 
paix. 

Mais Napôléoii sentit que, pour reiidre une 
guerre nationale , il faut ^Ue tous les citoyens 
soient unis avec leur chef, de cœur et de vo- 
lontés; et convaincu que le mauvais esprit 
de la chambre ferait chaqtie jour de nou- 
veaux progrès et porterait la division et le 
lirouble dans l'état, il résolut de commencer 
la gueipre, espérant que la fortune fav^oris^ 

T. n. 9 
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rait ses armes, et que la victoire le récoDcilie-" 
rait avec les députés ^ ou lui donnerait les 
moyens de les faire rentrer dans Tordre. 

L'Empereur chargea du gouvernement , 
pendant son absence, un conseil conorposé 
des quatorze personnes suivantes , savoir : le 
prince Joseph, président; le prince Lucien* 
Les ministres : le prince )Cambacérès ; le 
prince d'ËcKMUHl; le duc de VicEiieE; le duc 
de Gaète; le duc de Dp^Cftiis; le duc d*0- 
tuante; le comte Moixien; le comte Carnot. 
tes ministres d'état: le conrte Deferhon; le 
comte REGKiUD ( de Saint-Jean-d'Apgely ) ; le 
comte BoÛLAY (de la Meurthe);Ie comte Mer- 
un. Il leur dit : t Je pars cette nuit: faites vo- 
» tre devoir; larmée française et moi nons al- 
9 Ions faire le notre. J^vous recommande de 
9 l'union , du zèle et de Ténergiet. » 

Il parut étrange, dans une monarchie re- 
présentative où la responsabilité pèse sur les 
ministres , de voir associer , au gouvernement, 
des ministres d'état non responsables. 

On le fit observer à l'Empereur; il répon-- 
dit qu'il avait adjoint des nHuistres d'état au 
conseil , pour qu'ils fussent^ près de la cham« 
bre des députés , les interprètes du gouverne- 
ment; qu'il désirait que les ministres à porte- 
feuille, tant que leur* éducation constitution- 
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nelte ne serait point terminée, ne parussent, 
à cette chambre, que le mains possible; qu'ih 
n'étaient point familiers avec la tribune; qu'ils 
pourraient y émettre » sans le vouloir, déd 
opinions et des principes que le gouverne'- 
ment ne pourrait avouer; qu'il serait {ncon^^ 
venant et difficile de démentir les paroles 
d'un ministre, tandis que celles d'un ministre 
d'état pouvaient être désavouées , sans com~ 
prom^tre le gouvernement et sans blesser sa 
dignité. 

Ces motifs étaient-ils les seuls ? Je ne le 
crois pas. Il se défiait de Ja perfidie du duc 
d'Otrante; du laisser-aller de tel et tel nainis* 
tre , et il était bien aise de trouver une raison* 
ou un prétexte pour introduire, dans le eon-^ 
seil du gouvernement, les quatre ministres 
d'état dont le dévouement et l'inébraDlable 
fidélité lui paraissaient un surcroît ée garan- 
tie. Lorsqu'il manifesta ta volonté de com- 
mencer la guerre, le duc de Vicence sollicita 
la faveur de le suivre à l'armée. « 8} je ne 
i»vous laissais point à Paris, lui répondit-il, 
» sur qui pourraîs-je compter ? » Que de cho- 
ses dans ce peu de mots ! 

Les ministres de Tîntérieur et des affaires 
étrangères se présentèrent , le lendemain de 
son départ , à }a chambre despairs. M* Carnof 
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lui soumit un exposé de la situation de TEtn- 
pereur et de lempire. 

€ Sa Majesté, dit-il, éclairée par les événe- 
mens passés , et revenu , le cœur plein du dé-* 
sir et de l'espoir de conserver la paix au de- 
hors , et de pouvoir gouverner paternellement. 

»•••••• •••••» •••^ 

c Si l'Empereur était moins sûr dé la force 
de son caractère et de la pureté de ses ré- 
solutions , il pourrait se regarder comme pla- 
cé entre deux écueils , les partisans de la dy- 
nastie dépossédée , et ceux du système repu- 
idioairu Mais les premiers, n'ayant pas su 
conserver ce qu'ils tenaient, sauront bien 
moins encore le ressaisir ; les autres , désabu- 
sés par une longue expérience et liés par gra- 
titude au prince qui les a délivrés, en sont de- 
venus les plus zélés défenseurs; leur franchise 
aussi connue que le fut leur exaltation phi- 
lanlropique, environne ce trône , occupé 
par l'auguste fondateur d'une dynastie nou- 
velle^ qui se fait gloire d'être sortie, de no% 
rangs populaires. » 

Après cette déclaration, à laquelle les opi-- 
liions républicaines de M. Carnot donnait une 
grande importance; ce ministre se livra a l'exa- 
men successif des diverses branches d'admi- 
3iistration publique. 
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Il révéla l'état dans lequel se trouvaient 
réduits par les malheurs du lems et la raau-< 
ifaise gestion du gouvernemeDt royal , les fi- 
nances des commuaes , les hospices , les cul* 
tes, les travaux publics^ les mines 5 les manu-* 
factures, le commerce, l'instruction publique,- 
€t fit connaître le système d'amélioration que 
l'Empereur avait conçu et déjà mis en œuvre, 
pour rendre aux communes et aux hospices 
leurs anciennes; ressources , aux travaux pu- 
blics leur activité , au commierce son essor , à 
l'université son éclat, aux manufactures leup 
prospérité, au clergé l'aisance et la Qonsidéca- 
tion que luiavaifsnt fait perd r^ les persécutions 
dirigées par lui à l'instigation des émigrés , 
contre les. prétendus spoliateu rs de leurs biens^ 

Arrivé; au département de la guerre, il au-» 
nança. que l'Empereur avait cétabli, sur se& 
anciennes bases , l'armée dont le dernier gou- 
vernement avait à4essein dispersé les élémens; 
que, depuis le 20 n^ars:, no« forces, s'étaient 
élevées , par suite des enrôlemens. volontaires 
çt du rappel des aQçieqs militaires , de cent 
mille hommes à trois cent sojxante-quinze 
mille ; que la garde impériale , le plus bel or- 
nement de la France pendant la paix, et son 
plus ferme rempart pendant la guerre, serait 
ble^tôt portée à quarante mille hommes; quQ 
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1 artillerie , malgré les douze mille six cents 
bouches à feu livrées à lennemi par la fatale 
convention du 23 avril i8f4i s était relevée 
de ses ruines, et comptait maintenant cent 
batteries et vingt mille chevaux ; que nos ar- 
senaux désorganisés avaient repris leurs tra- 
vaux de construction 9 et rétabli le matériel de 
3 armée ; que nos manufactures d'armes , na- 
guères abandonnées et désertes^ avaient, de- 
puis deux mois , fabriqué ou réparé quatre 
cents mille fusils; que cent soixante-dix places 
ou forteresses , tant sur les frontières que dans 
l'intérieur, avaient été approvisionnées, répa- 
rées et mises en état de résister à l'ennemi ; 
que la garde nationale, réorganisée complè- 
tement, avait déjà fourni, pour la défense des 
frontières , deux cent quarante bataillons ou 
cent cinquante mille hommes, et que la for^ 
mation successive des autres bataillons d'élite 
produirait plus de deux cents mille liommes ; 
que les volontaires dans les villes fermées et 
les élèves des lycées et des écoles spéciales 
avaient été organisés en compagnies d'artîlle- 
rîe , et formaient une niasse de plus de vingt- 
cinq mille excellens canonniers; en sorte que 
buitcent cinquante mille Français défendraient 
l'indépendance, la liberté, l'honneur de la 
patrie^ pendant que les gardes nationales se- 
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ckntaires se prépar^ai^nt^ dans Tiolérietir, 
à offrir de nouvelles ressources pour le trîom- 
pke de la cause Datioûak. 

Enfin , après avoir Jeté ua coup d'œil rapide 
sur las dispositions hdslUes de nos enneints , 
sur les troubles intérieurs qu'ils avaient susci« 
tés, et l«s moyens de répre5sioii)qii avait adop* 
tés l'Empereur ^ M. Car^ot termina sôti rap^ 
port par es:primer le veeu que les deux cham^ 
bres pussent bientôt dblHïér à la France , dé 
eoucert avec l'Empereur^ le« tofe orgaofquef 
doni: elle avait besoin, p&ar qneia éiôence ne 
prit point la place de iet^ ii^rié ^ ei fanar^ 
ehie ia place de Von'dr^. 

Cet expose, ou M. Carnot laissa percer les 
evainies qu'inspirait k TEmpereur et â la na«- 
tion , les progrès de 1 esprit d'insubordination 
et de démagogie manifeste par certains mem- 
bres de la cbambre, fut immédiatement suivi 
d'un rapport du ducde Vicence^sur les dispo*- 
sttioas menaçantes des puissances étrangères , 
et sur les efforts infructueux qu'avait fait l'Em- 
pereur pour les ramener à des sentimens mo^ 
dérés et pacifiques. Il attribua principalement 
leurs résolutions hostiles aux suggestion^ dû 
ciabinct de Londres, fl fit connaître ensuite les 
préparatifs militaires des quatre grandes puis- 
sances, les l%ues renouvelées ou formées ré^ 
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çemment contre nous , et conclut ain»ï ? 
f Croire à la possibilité du maintien de la 
paix^ serait donc aujourd'hui un dangereux 
aveuglement ; la guerre nous entoure de tou- 
tes partit et ce n'est plus que sur le champ de 
bataille, que la France peut reconquérir la 
paix. Les Anglais «les Prussiens, les Autrichiens 
sont en ligne; les Russes sont en pleine mar- 
che. C'est un devoir d'accélérer l'heure du 
combat » quand une hésitation trop prolon-r 
géepeut compromettre les intérêts de l'état. » 
Ces deux rapports furent présentés à la 
chambre des députés par des ministres d'o^ 
tat , au même moment où les ministres en 
donnaient couns^issance à celle des pairs. Au 
lieu de pénétrer les représentans de la né- 
cessité de se rallier franchement à l'Empereur, 
et, comme le <iit lun d'eux, de ne point réta^ 
blir de lutte avec le gouvernement , dans un 
xnoment où le sang français, allait couler , ils 
ne lui'suggérèrent que de stériles discussiooç 
sur l'inçonvenaiice des rapports des ministres 
d'état avec la chambre , et sur l'urgence de 
nommer ui;Le com^lissioin pour s.occuper de 
réformer l'acte additionnel. Un désir immo- 
déré de discourir et de faire des lois, s'était 
emparé du pluS; grand nombre des députées; 
VM\\^ çç p'est point -ayec dç vailles paroles^ 
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des projets de constitution , qu'on sauve un 
état. Quand la patrie était en danger , les Ro- 
ma!ns\ au Heu de délibérer, suspendaient 
l'empire des lois et se donnaient un dictateur. 
Le lendemain 17, les deu^i chambres reçu- 
rent la communication d'un nouveau rapport 
fait à l'Empereur, par le ministre de la police, 
sur la situation morale de la France. 

« Sire » f disait ce ministre , « je dois vous dire la 
vérité toute entière, Nos ennemis ont de Taudace , des 
instrumens au-dehors , àes appuis au-dedans ; ils n'at- 
tendent que le moment favorable pour réaliser le plan 
conçu depuis vingt ans , et depuis vingt ans déjoué , 
d'unir le camp de Jalès à la Vendée , et d'entraîner 
une partie de la multitude dans cette confédération 
qui s'étend de la Manche à la Méditerranée. » 

« Dans ce système , les campagnes de la rive gauche 
de la Loire , dont la population est plus facile à 
égarer , sont le principal foyer de l'insurrection , qui 
doit, à l'aide des bandes errantes de la Bretagne, se 
propager jusqu'en Normandie 9 où le voisinage àes 
îles et les dispositions de la c6te , rendent les com^ 
niunications plus faciles. Elle s'appuie d'un autre côté 
sur les Cevennes pour s'étendre jusqu'aux rives du 
Khône ,.p^r les révoltes qu'on peut exciter dans quél-r 
ques parties du Languedoc et de la Provence. Bor^ 
deaux est depuis l'origine, le centre de direction de ces 
mouvemens ». 

« Ce système n'a pas été abandotiné. Il y a plus , 
Iç parU s'est grossi , à chaque phase de notre révQ-r- 



l38 MEMOlREf.' 

tîon^ de tQa$ les mécontens qae les évéuemeuB frch 
daisaîent , de tous les factieux eocoaragés par la cer- 
titude de ramoislio , de tous les ambuieQx qui dési- 
raient acquérir quelque importance politique dans les 
efiangertiens qu'on présageait. 

« C^est ce para qfii irpuble natntenaDt b tranquillité 
intérieure. C'est lai qui agite Marseille , Toolosse et 
Bordeaux. Marseille , où Tesf ni de sédkioq âDime jus- 
qu'aux dernières classes de la population , où les lois 
ont été méconnues ; Toulouse , qui semble encore 
ious l'iiifluence de l'organisation révolationnatre qai 
lai en fut donnée it y a quelques mois. Bordeaux , où 
reposent et fermentent avec intensité tous les germes 
de révolte 

ff C'est ce parti qui , par de fausses alarmes , de 
fausses espérances , des distributions d'argent ^ et 
l'emploi des menaces , est parvenu h soulever de pal- 
isibles cultivateurs dans toui >e territoire enclavé entre 
fa Loire , la Yendée , l'Or an et le RbAne. On y a 
débarqué des armes , des munitions de guerre. L'hydre 
de la rébellion renaît, se reproduit par-tout où il 
exerça jadis ses ravages , et n'est point abattu par nos 
succès dé Saint-Gilles et d'Aîsenay. De l'autre côté de 
la Loire , des bandes désolent le département de 
Morbihan , quelques parties d'iie-et- Vil aîné , des 
côtes du nord , et de la Sarthe. Elles ont en un mo- 
ment envahi its villes d' Aurai, de Rhedoo , de Ploër- 
mel , les campagnes de Mayenne jusqu'aux portes de 
Laval ; elles arrêtent les marins et les militaires rap- 
pelés ; (elles désarment les propriétaires , se grossissent 
des paysans ^u elles Com marchec de force y pillent les 
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caisses puMIqoes , aoiéantisseiit les înslrumens de l'ad- 
miaistraïîoa , iiKiiacent les fencUofinaîres, s^empa^ 
rent des diligences , saisîsseiii hs courriers , et ootÎD* 
tercepl^ un instant les communicalionâ du Mans à 
Angers, d'Angers à Nantes^ de Names à Rennes, de 
Rennes à Vannes. >» 

(c Sur les bords de la Manche , Dieppe , le Havre 
ont été agités par des moavemens séditieux. Dans toute 
la i5® dfdsion , les bataillons de la milice nationale 
n'ont été fomiés «qu'avec ia plus grande difficulté. Les 
militaires et les marins oiA réiusë de répondre aux 
appels , et n'ont obéi qu'aux moyens de coniraini«s. 
Caen a été troublé deux fois par des réactions roya- 
listes , et dans quelques arrondissemens de TOrne , des 
bandes se forment comme en Bretagne et dans la 
Mayenne ». 

« Enfin , tous les écrits qtii peuvent décourager les 
homioes faibles , enhardir les factieux , ébranler la 
confiance , diviser la nation , jeter de la déconsidéra* 
tion sur le gouvernement ; tous les pamphlets qui sor« 
tent des presses de la Belgique , ou des imprimeries 
clandestines de France ; tout ce que les journaux 
étrangers publient contre nous ; tout ce que les écri- 
vains des partis composent , se distribue, se colporte 
se répand impunément par défaut de lois répressives « 
et l'abus de la liberté de la {ireâse ». 

«( Inébranlable dans le système de modératioa 
qu'elle avait adopté , Votre Majesté crut devoir at- 
tendre la convocation des chambres, pour n'opposer 
que des précautions légales aux manœuvres que ia lé-* 
gislation ordinaire ne punit pas toujours , et qu'elle ne 
pouvait ni prévoir ni prévenir » ^ 
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Le duc d'Otrante ^ entrant alors en matière, 
discutait les lois qui , nées dans des circons- 
tances analogues, auraient pu être appliquées 
aux circonstances présentes; et ces lois lui pa- 
raissant impolitiques 9 dangereuses, insuffi- 
santes , il en concluait qu'il était indispensa- 
ble que les chambres s'occupassent sur-le- 
champ, des lois nouvelles nécessaires pour ré- 
primer la licence de la presse , et circonscrire 
la liberté individuelle jusqu'au retour de Tor- 
dre et de la paix intérieure. 

Ce rapport ne fit point autant d'impression 
qu'on aurait du s'y attendre. Les députés * 
exactement informés de ce qui se passait dans 
leurs départemens , reconnurent que les faits 
avaient été falsifiés ; ils se persuadèrent que le 
tableau lugubre que M. Fouché leur présen- 
tait de la situation de la France, lui avait été 
commandé par l'Empereur pour les eflFrayer 
et les rendre plus dociles à ses volontés. 

Les bureaux particuliers de la chambre re-. 
tentirent des démentis plus ou moins formels 
donnés par chaque représentant aux assertions 
ministérielles. L'un des membres de la dépu- 
tation du Calvados ne voulut même point se 
contenter de ces démentis, à l'amiable, et dé- 
clara hautement à la tribune que les agens dw 
ministère avaient abusé leur chef, ea lui d.é- 
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peignant une rixe individuelle^ isani» consé- 
quence et sur-le-champ appaisée , comme une 
insurrection générale de royalistes. On aurait 
pu s'éviter la peine d'apprendre à !Vf . Fouché , 
que son rapport amplifiait la vérité » et trans* 
formait des accidens particuliers en événe- 
mens publics; il le savait. Déjà voué à la cause 
des Bourbons, il avait, à dessein, dénaturé le» 
faits , dans l'iritention de rendre de lespoîr et 
de la consistance aux royalistes, et d'intimider, 
de refroidir, de diviser les partisans de Na- 
poléon (i). 



(i) Le duc d'Otrante excellait dans Part de contourner les 
faits à sa guîse. II les aggravait, ou les atténuait , avec tant 
de talent, les groupait avec tant d* adresse , en déduisait les 
conséquences avec tant de naturel , qu^il parvenait souvent à 
fasciner Napoléon. Pour le tromper et 2e séduire plus sûre- 
ment y il Taccablait , dans ses rapports , de protestations d^af- 
tachenient, de fidélité; et il avait soin de se ménager Toc- 
casion d*y ajouter des apostilles de sa main , dans lesquelles 
il faisait valoir et briller adroitement son dévouement , son 
discernement et son activité. Généralement tous ses rap- 
ports étaient marqués au même coin : beaucoup d^astuce , 
beaucoup de talent ; ils offraient à Foeil le rare et précieux 
assemblage de Tesprit et de la raison , de la modération et 
de la fermeté; on y reconnaissait à chaque mot radminis- 
trateur babile , le profond politique , l'homme d'état con- 
sommé ; en un mot , riep n*aurait manqué à M. Fouché , 
pour être placé au rang des grands ministres , s'il eût été c« 
que j'appelerai un ministre honnête homme. 
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La chambre , au Heu de s occuper des lois 
et des mesures de s«dui public » dont rîDitia- 
tive lui afait été déférée , abandonna au mi-* 
nistère le soin de les lui proposer. Elle pré- 
féra reprendre ses discussions sur son sujet 
favori, Tacle additionnel; et je la laisse se con- 
sumer en dissertations abstraites , pour re« 
tourner à Napoléon. 

L'Empereur , parti le lâ â trois heurcts du 
matin , avait visité en passant les fortifications 
de Soifiksons et de Laon , et était arrivé le i3 à 
Avesnes. Ses regards inquiets se reportaient 
sans cesse vers Paris. Placé, pour ainsi dire, 
entre deux feux, il semblait moins redouter les 
ennemis qu'il avait devant lui , que ceux qu'il 
laissait en arrière. 

La totalité de ses forces s'élevait au i4 juin 
à trois cents mille hommes , dont seulement 
cent cinquante mille hommes d'infanterie et 
trente-cinq mille de cavalerie étaient en état 
d'entrer en campagne. 

Il avait fotmé de ces cent quatre-vingt-cinq 
mille hommes , quatre armées et quatre corps 
d'observation. 

La première , portant le nom de grande 
armée ^ était destinée à agir immédiatement 
sous ses ordres ; elle était subdivisée en cinq 
corps principaux, commandés , le i." par le 
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comte (I'Erlobî; le â/ par le comte Rëillk; le 
Z* parle comte Vamdabcm£; le 4*^ par le comte 
GÉRARD ; le 5.* ( dit le 6/ ) par le comte Lo* 
BEAU ( 1 ) : et en un corps de cavalerie commandé 
par le maréchal Groughy. 

Cette armée, non compris la garde impé^ 
riâlc, forte de 4S^>o cheraux et 14000 fantas* 
$in& . était Â«-peu-»prè8 de cent mille hommes, 
dont seiza miUe de cayalerie. 

La deuxième, sous le titre di armée deê 
Alpes , était commandée par le maréchal duc 
d'AxiBuvÉRA: elle devait occuper les débouché» 
de l'Italie et la lisière du pajs deGex. Sa force 
pouvait être de douze mille hommes. 

La troisième ,.80us le titre d' armée du Rh/m^ 
avait â sa tête le général jcomte Bafp , et était 
chargée de protéger les frontières de T Alsace. 
On l'évaluait à dix-huit mille hommes. 

La quatrième, dite armée de {'Ouest, agis- 
sait daus la Vendée , et devait, après sa paci- 
fication , venir $e confondre dans la grande 
arm^ée : elle était de dix-sept mille hommes ; 
le général LahaRQUe enavaitle commandement 
en chef. 



(i) Le 5.« corps devint V armée du Rhin ^ et le 6.« qui d^abord 
D'^tattqu*uo corps de r^serv^e, prit sa place sftns changer de 
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Le I." corps d observation , placé àBéford^ 
était commandé par le général Leoourbë. Il de-» 
vait défendre les issues de la Suisse et là 
Franche-Comté , et se lier , suivant lés cir- 
constances, par sa gauche à larméedes Alpes ^ 
ou par sa droite à l'armée dû Rhin. 

Les trois autres corps ayant pour chef» le 
maréchal Brune à Marseille^ le général Clausel 
à Bordeaux, et le général Decaeh à Toulouse^ 
devaient maintenir la tranquillité dans le pays , 
et s'opposer , en cas de besoin, aux invasions 
que pouri^aient tenter les Espagnols d'un côté^ 
les Piémontais et les Anglais de l'autre. 

Ces quatre corps d'observation formaient 
ensemble vingt mille hommes. 

Ils devaient être appuyés , et retiforcés pai* 
dix mille soldats , et cinquante mille gardes 
nationaux soldés. 

Les deux armées du Rhin et des Alpes , de- 
vaient l'être également , par cinquante mille 
hommes de ligne et cent mille chasseurs e% 
grenadiers de la garde Uationale. 

Enfin , l'armcie que commandait l'Empereur 
en personne, devait être augmentée de cent 
mille gardes nationaux qui auraient été placés 
en seconde ligne , et de soixante mille hommes 
de troupes réglées qui, ainsi que celles dont 
il est parlé plus haut, s'organisaient journel- 
lement dans les dépôts. 
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iToutés ces tessaurces> lorâqu'eikfg anrai^it 
^tè disponibles (et «lies poûTaient Téfre avant 
la fin de la campagne ), auraient porté la 
force de Tarmée active à plus de trois cents 
miHe combattans, et celle de larmëe de ré*" 
serve, c'est-à-dire> des gardes nationales en 
deuxième ligne ou dans les places fortes, à 
quatre cents mille hommes. Elles auraient été 
alimentées: la première, par les levées des 
consct*îptions de 181^ et de i6i5; l'autre, par 
la mobilisation de noUveaul bataillons d'élite« 

L'armée entière était superbe el pleine d'ar- 
deur; mais i'Empereui^, esclave {^lus qu'on 
ne peut le ^Iroire ) de s©» souvenirs et de ses 
habitudes, fit la fatite de la replacer sous le 
comman^eïnent de seis àncîeûs chefs. La plu=* 
part ( malgré leurs adresses au Rôî ) bravaient 
point cessé de Ifaîrè des vœùt pour le triomphé 
de la cause impériale; mais , néanmoins , ils 
tie paraissaient point disposés à la servir avec 
l'ardeur et \e dévouement qu'exigeaient les 
circonstances. Ce n'était plus ces hommes qui^ 
{>leitis de jeùneàse et d'attibitiôn , prodiguaient 
généreusement leurs vies pour acquérir des 
grades et de la renommée ; c'étaient des 
hommes fatigués de la guerre, et qui, parve-* 
bus au suprême degré d'élévation , et ebrichis 
jpar les dépouilles des ennemis ou les largesses 
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de Napoléon, n'avaient plus d'autres désirs 
que de jouir paisiblement de leur fortuné à 
Tombre de leurs lauriers. 

Les colonels et le& généraux entrés après 
eux dans la carrière ^murmurèrent de se trou- 
ver -placés sous leur tutelle. Les soldats eux- 
mêmes furent mécoâtens; mais ce mécontent 
tetnent n'altéra point leur confiance dans la 
victoire: Napoléon était à leur tétc (i). 

Le i4, l'Empereur fit mettre à Tordre du 
|otir la proclanitation suivante : 

Avesnes , lé 1 4 juin '8i^« 
SolDAtS» 

C'est aofovrd'iiin ramiîvenairé ^e Mareâgo et de 
Friedlanâ , qtà décida deux fois. du 3e$tîo de FEa- 
rope. Alors ;, comme après Au5fterlvtz, comme après 
Wagram^ nous fûmes tro^p généreui ! nous crûmes ans 
protestations et aux serment des princes que nous 



(i) L*àsceûd^fit qu*i! exerçah sur Tesprît et le courage des 
âtroldals ^tnîl i^i^'métil ii¥C«mijf>rélK'A$ibie. Vn «lot , un ^este 
suOisaît pour lés eiillïousiasnier et Uur f^nre affronter avec 
une aveugle foie les fias effroyables dangers. Ordonnait-il 
mal à propos de se porter sur tel point , d'attaquer tel autre : 
'rhicbnséquence oii ^a tëihéritë de cette manœuvre frojîpaîl 
d*abor4d le bôto^ sehs ^d^s sôMa^fs ; «niafe ils - -pensnient ensuite 
que leur %éitét^l n'afurait tpeiftt donne mi pareil ordre b2^» 
motif et ne les aurait .point exposés impunément. « II sait 
biencequ*il fait, disaient ils ; » et ils s* élançaient à la mor^ 
aux cris àe,yUe l*,Sjt^€rcut\ 
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bissâmes s«r 1^ trône I Aujourd'hui , cependant , coa< 
lises contre nous , ils len veulent à Tindépendance et 
aux droits les plus sacrés de la France. Ils ont com-^ 
mencé la plus injuste des agressions. Marchons donc 
à leur rencontre : eux et nous , ne sommes-nous plus 
les mêmes hommes P 

Soldats ! à Jena , contre ces mêmes Prussiens^ au* 
jonrd'htfi «i arrogant , vous étiez un contre trdis , et à 
Moatwirâil , un c^tir^e six ! Q^e ôçux d'enjire vous 
qui oi3t fiié prisonniers des Anglais, vous fassent le ré- 
cit de leurs pontons et des i^iaux ^reu|E qi^'ils ont 
soufferts. 

Les Saxons, les Belges; les Iladovriens, Les sol- 
dats de la confédération du Rhin, gémissent d'être 
obligés de prêter leurs bras à la cause des princes cn^ 
nem» ^e la justice et des droits de tous les petipleis. Ils 
sareat ijpie ttette coàlîtien est imàiiable; Après ayeir 
dévoré- 4ôitze imlHjlons de rPolpçais ^ ^o^te millions) 
d'Italiens, im million de Saxons, ?ix mîUions de Bel- 
ges , «lie devra dévouer les états du deuxième ordre de 
TAllemagne. 

Les insensés ! Un moment de prospérité les aveugle. 
L'oppression et Thumiliation du peuple Français sont 
hors de leur pouvoir ! S'ils entrent en France , ils y 
trouveront leur tombeau. 

Soldats, nous avons des marches forcées à faire, des 
batailles à livrer , des périls à courir; iiiais avec de la 
constance ^ la victoire sera à nous; les droits, Thon, 
neur et le bonheur de la patrie ser(>nt reconquis. 

Pour tout Français qui a du cœur, le moment est ar- 
rivé de vaincre ou de périr ! 
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Le plan de campagne adopté par l'Empereui^ 
était digne du courage des Français et de laL 
baute réputation de leur chef. 

Des renseignemens donnés d'une maiii 
sûre , et les agens que fournissait le duc d'0« 
trante (i), avaient fait connaître, dans tous ses 
détails , la position des alliés ; Napoléon savait 
que l'armée de Wellington se trouvait disse-» 
minée depuis les bords de la mer jusqu'à Ni- 
velles , que t^s Prussienà appuyaient leur droite 
à. Charleroy , et que le reste de leur armée 
s'échelonnait indéfiniment jusqu au Rhin. Il 
jugea que les lignes ennemies étaient trop 
étendues > et qu'il lui serait possible , en ne 
leur donnant point le tems de se resserrer « 
de diviser les deux armées et de tomber suc- 
cessivement sur leurs troupes éperdues. 

A cet effets il avait réuiii toute la cavalerie 



. (i) Ces agens soudoyés par le Roi , allaient et reveDaient de 
Grand k Paris et de Paris à Gand. M. le duc d'Otrante qui 
sans doute avait de bonnes raisons pour les connaître , offrit 
4 TEmpereur de lui procurer des nouvelles de ce qui se 
(Passait au-delà dès frontières ; et ce fut par eux que l'Empe- 
reur connût en grande partie la position des armëes ennemies. 
Ainsi M. le duc d*0 trante, si l*on en croit les apparences , 
livrait d'une main à rennemi le secret de la France , et livrait 
de l'autre à Napoléon le secret des étrangers et des Bout» 
bons% 



fa un seul corps, àfi vingt mille chevaux ^ 
qjx'û se proposait de lapcer , avec la rapidité 
de h foudre» %u mJU^u <leâ caQtpjQQemens 
ennemis, 

Si \a^ vîc^oirç favorisait ce caup d'audace.» 
le centre de notre armée devait le second )Ou;r 
occuper il^uxelles ;. et les corps^ de droite et 
de gauche, rejeter les Anglais sur l'Escaut^ 
et Içs PI:^s^iens sur la Meusjc, La Belgique 
conquise , on aurait armé les mécontens et 
maxchjé 4^ si;iccès en succès jusqu'au Rhin , 
où Ion aurait de nouveau sollicité Ja paix, 

T^e i.4»d£ins.}anult9 notre açmée, doutTËm^i 
pereur avait eu soin de d^rpber la présence^ 
devait s.e mettre en, marche; rien n*^nonçait 
que l'ennemi eût prévu notre irruption , et 
toi\t nous pram^t^ai^ c^ graqds i^sultats; 
lorsque Napoléon apprit que le généi;al Bour^ 
mont , l?s colonels Clouet cit Villoutreys , et 
deu^ autrçs officiers^ yen^ieqt de déserter é 
l'ennemi. 

Il avait su, par. le maréchal Ney, que M. de 
Bourmont., lors des éviênemens de Besançon., 
avsût mpntiré de l'hésitation; et il ne s'était 
poiiit soucié de.rei)[iployer.Mai3.M.^deBbur^ 
];nont , aya^t doupé sa papole d'honneur au 
géi]i,éra] Gérard, de servir loyalement l'Emper 
ypuç;. et ce général, dçnt l^apoléoQ. (aJ9AÎtM9_ 
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grand cas , ayant répondu dç Bourmont, rEm^ 
pereur consentit à lui accorder du service^ 
Comment euraitHl pu supposer ()ue cet offi- 
cier qui s'était couvert de gloire en 181 4 » ^oiit 
drait, en i8i5, passer à Fehnemi , la veille 
d'une bataille ! ! 

Napoléon fit sur-le-champ , à son plan d'at-. 
•taque , les changemens que cette trahison 
inattendue rendait nécessaires , et se porta de 
suite en avant. 

* Le i5, à une heure du matin, il était de sa 
personne à Jumiguan sur l'Heure. 

A trois heures , son armée se mit en mou-s 
veraent sur trois colonnes , et déboucha brus- 
quement par Çeaumont, IMIaubeuge et Philip-, 
peville. 

Un corps d'infanterie du général Ziethen 
voulut disputer le passage de la Sambre ; le 
quatrième corps de chasseurs, soutenu par 
le neuvîèttié , l'enfonça à coups de sabre , et 
lui fit trois cepts prisonniers. Les sapeurs et 
les marins de la garde, envoyés à la suite de 
Tennethi pour réparer les ponts, ne lui lais-r 
sèrerit point le tems de les détruire. Ils le sui- 
virent en tirailleurs , et pénétrèrent avec lui 
clans là pilàce. Le Valeureux Pajol arriva bien- 
tôt avec Sa cavalerie j et Charleroy fut à nous. 
I^es habltans, heureux de revoir les Frap-î 



MËMOIUES. l5l 

jgais^ ks saluèrejQt unaaimem^nt par des cm 
prolongés de vive VRmper^t^r 1 vive 1$^^ 
JFrançe 1 

Le généiral Pa^Ql mit suMe-champ le^ hxk$r 
sards du général Clary à la pour&uitcj 4^f P^^3- 
çiens; et ce brave régimeat teroiûi^ 9a * joiar^ 
née en prenant ^n drapei^u , çt e|i détruJUaut 
un bataillon qui a^a^t çs^ résif ter. . 

Pendant ce temsi , le deuxième corpf pat- 
sait la Sambre à Mfrcmeùuea^ et culbutait 
tout ce qui se trouyait devant lui. Les Prus-i 
siens , étant parvenue à âe rallier , vç/iUirent 
lui opposer quelque résistauce;. le général 
Reille les fit enfoncer- par. sa cavalerie légère » 
leur prit deux cents homme3f et.tx]^ ou dis- 
persa le reste. Battus de tojutes parts i ils se 
rejetèrent sur lesi hauteurs de Fieuru&, qui, 
Yingt ans aupara\[^Bt , avaient étiè déjà M fi^ta^. 
les, au]^ GQ^nemiç de la FraitM^e { i X 

Napoléon^ d'un cov!f> d'^l« roçoi^ilt |e 

terrain. Nos troujpas ^'^k^cèvent sur las Pmi^^. 

^ Mens au pas df^cd^se, Tcoîa ^rrf§8 ^li^f^pt^"^ 



(l) L'Empereur, ayant de quitter Paris, avait codçu le. 
projet de rendre les plaines de Fleuru» témoins de ^ouveaui^ 
combats. Il avait fait appeler le maréchal Jourdan, et eut 
avait tiré uiie Coule de rensei^emeois st^atégi^uçs ir^KÎfCLr. 
pprtans. 
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rie, appuyés par plusieurs escadrons et de 
l'artillerie, soutinrent le choc avec iutrépi^. 
dite. Fatigué de leur immobilité , l'Empereur 
ordonne au général Letort de les charger à la 
tête des dragons de la garde. Au mén^e mo- 
ment, le général Excelmans débusque sur lé 
flanc gauche de Fennemî; le vingtième de 
dragons, commandé par le jeune et bravé 
Brîqueville , se précipite sur les Prussiens 
d'un côté , tandis que Letort tes attaque de 
Fautre. Ils furent enfoncés, anéantis; mars il& 
BOUS vendirent cher la victoire : Letort fut 
tué. 

Cette journée , peu importante par ses ré- 
sultats ^ puisqu'elle ne coûta à l'ennemi que 
cinq pièces d'artiHerie et trois mille hommes 
tués ou prisonniers, produisit, sur l'armée', 
les plus heureux effets. La sciatique du ma-* 
réchal Mortier (i), la trahison du général 
Bourmont, avaient fait naître un sentiment 
d'incertitude et de crainte^ qui fut entière- 
ment dissipé par Tîssue favorable de ce prè* 
9)ier cpmbat. 

Jlusques-là^ chaque chef de corps ep avait 



(x) Le duc de Trëvise^ à qui Napoléon avah confie le com- 
mandemenl dç la jeiine garde, futatteint, à Beaumont, d'uùe 
sçîatique qui le força de se mettre au lit. 
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conservé le commandement immédiat , et 
} on pense quelle devait être leur ardeur et 
leur émulation : l'Empereur fit la faute de 
renverser les espérances de leur courage et 
de leur ambition ; il plaça le général d'Erlon 
et le comte ReîUe sous les ordres du maré- 
chal Ney, qu'il avait fait venir après coup; 
et le comte Gérard et le comte Vandamme 
sous ceux du iparéchal Grouc^y , qu'il eût été 
préférable de laisser à la tète de la cavalerie. 

Le 16 au matin, l'armée^ ainsi partagée, 
occupait les positions suivantes: 

Le maréchal Ney , avec les premier et deu-? 
xième corps ^ la cavalerie du général Lefévre- 
Desnpuettes et celle du général K^ellermant 
avait son avant-garde à Frasnes^ et les autres 
troupes disséminées autour de Gosselies (i), 



(l) GÂUCHB, 

Souê I0 fnariehail We^* 

if» Goips. 

Infiinteiie. • . V i6,5oa 

Cavalerie.. • • • • • ^ • i,5oo 

il* Gorpi. 
infuiterie* ••»••••.•«.• .; 7 • ai|00o 

Cavalerie .......•, i,5oo 

Cavalerie. Desnouettei. 3,100 

ÇoinMiera Kellennao. . . 7 . 7 i 7 7 9960^ 



45^300 
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Le maréchial Grouchy, avec les 3' et 4*corp». 
et la cavalerie des généraux Pajol , Ëxcelman^ 
et Milhaud, était placé eu avant et sur les^ 
)iauteurs de Fleunj^s. 



Artillerie à cbeval et à pied. a,4oe 

Et 1 16 bouches à feu. 

DROITE , 
Sous ie maréohai Grouchy. 

3« Corps. 

Infanterie. , • . • • i^^opo^ 

CavaJçrie. . . i,5oq, 

4* Corps. 

Infanterie . 13,000 

Cavalerie. . . • • ^ • • i»5oo 

Cavalerie Pajol. .•..••....• a^Sotx 

Cavalerie Excelmans. • • a,6oo 

Cmnissiers MJihiwd • SfSoo. 

55,700 

Artillerie à pied et k cheval 3,a5o( 

Et Mi bouches à feu. 
CEKTRE ET RÉSERVE, 

<* Corps, 

Inlanterie. -•••••••.••. .4 ii^eôi) 

Vieille garde.. &,««» 

Moyenne garde* « • 5^ooo 

Jeune garde .. •.•....■.••• • . •' 4)0110 

Orcnadiersàch^al. •••••••. I9S00 

. Dragons. • • • . i,9«o 

.a74oo=! 

ArtiHerie à pied et i cheval. ..... 2,700. 

Et 134 bouciuBs à feu. 



I 
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Le 6* corps et la garde étaient échelonnés 
entre Fleunis et Charleroî. 

Le même )our, 1 armée du maréchal Blu* 
cher , forte de 90,000 hommes , ralliés avec 
une grande habileté » était postée sur les hau- 
teurs de Bry et de Sombref , et occupait les vil-r 
lages deLignyet de St.-Amand^ qui garnissaient 
son front. Sa cavalerie se prolongeait fort avant 
sur la route de Namur (1). 

L'armée du duc de Wellington, que ce gé-* 
néral n'avait ^point encore eu le tems de ras- 
sembler, se composait d'environ cent mille 
hommes, éparpillés» entre Ath, Nivelle, Gen-r 
nappes et Bruxelles. 

L'Empereur fut reconnaître, en personne , 
la position de Blucher; et, pénétrant les des^ 
seins de ce général , résolut de lui. livrer ba^ 
taille , av ant que ses réserves et l'armée An- 
glaise qu'il cherchait à atteindre y n'aient 



RécofitiUation. 

•Infs^iiterie ; ' 87,600 

Cavalerie <•*•••« ao,8oo 

Artillerie à pied et à cheval 7,3 5o 

Génie 3,aoo 

Total ii7,S5o hommet. 
Bouches à feô , 56a. 

(i) Le génëral Blucber n^arait ppiût eu le tcms de rappeler 
\3k tptilité de s^s forces* ... 
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eu le teins de se rallier et de venir le re-^ 
joindre. 

Il expédia sur-le-champ Tordre au maréchal 
Ney, qu'il supposait en marche sur les Qua- 
tre-BraS; où il n'aurait trouvé que feu de 
monde ^ de chasser vigoureusement devant 
lui les Anglais , et de tomber ensuite à bras 
raccourci sur les derrières de l'armée Prus- 
sienne. 

En même tems , il fit opérer un changement 
de front à l'armée impériale; le général Grou' 
chy avança sur Sombref , le général Girard 
sur Ligny, le général Vandamnie sur St.- 
Amand. 

Le général Girard , avec sa division forte de 
5ooo hommes , fut détaché du 2* corps et pla- 
cé derrière la gauche du général Vandamme, 
de manière à le soutenir et à lier en même 
temps l'armée du maréchal Ney avec celle de 
Napoléon. 

La garde et les cuirassiers Milhaud furent 
disposés en réserve en avant de Fleurus. 

A trois heures^ le 5® corps aborda St.- Amand^ 
et parvint à s'en emparer. Les Prussieiys , ra- 
menés par Blucher , reprirent le village ; les 
Français , retranchés dans le cimetière , s'y 
défendirent avec opiniâtreté ; mais , accablés 
par le nombre^ ils allaient succomber , lors* 



AÉllIOïRES. iSj 

que le général Drouot qui , plus d une fois , 
décida le sort des batailles , s'élança au galop 
avec quatre batteries de la gardé , p^'itTenne- 
rai à revers et le força de s'arrêter. 

Au même moment , le maréchal Gtouchy 
se battait avec succès à Sombref , et le général 
Girard attaquait avec impétuosité le village de 
Ligny. Ses murs crénelés et uti long ravin en 
rendaient les approches auâsi difficiles que 
périlleuses ; ceà obstacles n'intimidèrent point 
le général Lefol ni les braves qu'il comman* 
dait. Us s'avancèrent la baïonnette en avant , 
et en peu d'instans les Prussiens, repoussés et 
anéantis ^ abandonnèrent le terrain. 

Le maréchal Bluchér , sachant que la poâ< 
session de Ligny nous rendait maîtres du sort 
do la bataille, revint à la charge avec des trou- 
pes d'élite , et là , pour me servir de ses paro- 
les, commença un combat qui peut être con- 
sidéré comme l'un des plus acharnés dont 
l'histoire fasse mention. Pendant cinq heures, 
deux centsboujches-à feu firent pleuvoir, sut 
ce champ de carnage les blessures et la mort* 
Pendant cinq heures, les Français et les Prus- 
siens^ tantôt vainqueurs, tantôt vaincus, se 
disputèrent corps à corps , pied à pied , ce 
poste ensanglanté , çt sept fois consécutives se 
l'âorachèrent et se le reprirent tour-à-tour. 
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L'Empereur espérait , à chaque instant qiië 
Je maréchal Ney allait venir prendre part à 
laction. Dès le commencement de l'affaire, il 
lui avait réitéré Tordre de maipouvrerde ma- 
nière à envelopper la droite des Prussiens ; et 
il attachait un si grand prix à cette div^rsion^ 
qu'il écrivit au maréchal , et lui fil dire, à plu« 
sieurs reprises que le sort de la France était 
entre ses mains. Ney lui répondit qu'il avait 
sur les hras toute l'armée Anglaise ; qu'il lui 
promettait de tenir toute la journée ^ mais 
rien de plus. L'Empeneur, mieux instruit « 
l'assura qu'il n'avait en tête que l'avant-garde 
de Wellington, et lui ordonna de nouveau 
d'enfoncer les Anglais, et de s'emparer (coûte 
qui Qoûte) des Quatre-Bras. Le maréchal per- 
sista dans sa funeste erreur. Napoléon ^ péné- 
tré de l'importance du mouvement que le ma- 
réchal Ney refusait de comprendre et d'exé- 
cuter, envoya directement au i'' corp^ l'ordre 
de se porter en toute hâte sur la droite des 
Prussiens; mais après avoir perdu un tems 
précieux à l'attendre , il jugea que le combat 
ne pouvait se prolonger davantage sans dan- 
ger , et il prescrivit au généra;! Girai^ qui n'a« 
vaitavec lui que cinq pfiille luNOPimes, d'opé- 
rer le mouvement que x]<3,vaijent effectioer les 
vingt mille hommes du comte d'Erloa, Ci^t- 
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â-dire, detourneir St.-Amandetde tomber dut 
les derrières de reaneini. 

Cette mameuvre» babiieineiit exécutée' et 
secondée par iioe aVtaque de front de ia garde, 
et par une chatge forillaute des cuirassiers de 
la brigade du général Deloreetdes grenadiers 
à cheval de la garde, décida la victoire. Les 
Prussiens, affaiblis de toutes parts > se retirè- 
rent en désordre , et nous abandonnèrent, 
avec ic cfeainp de bataille » «quarante canons 
et plusieurs drapeaux. 

A 2a gauche, le maréchal Ney, au lieu de 
te porter rapidement sur les Quatre-Bras, et 
d'opérer la diversion qui lui avait été reconî- 
mandée, avait employé douze heuresen tâton- * 
nemens inutiles, ^t donné le tems au prince 
d'Orange de renforcer son avant-<garde. Les 
-ordres pressans de Napoléon ne !uî permet- 
tant point de rester en contemplation , il se 
porta 'en avant , et voulant sans doute réparer 
te tems perdu, il ne fit point reconnaître â 
Tond ni la position ni les forces de rennemi ; 
tl se ^eta sur lui tète baissée. La division du 
général Poy commença l'attaque, et fit re- 
plier les tirailleurs et les postes avancés. La 
cavalerie Bachelu , aidée, protégée, et soute-* 
nue par cette division , enfonça et mît en piè- 
ces trois bataillons Ecossais; mais l'arrivée de 



nouveaux renforts , conduits par le duc dé 
Wellington » et Véclatante bravoure des Ecos*^ 
saiS) des Belges et du prince d^Orange , sus^ 
pendirent nos succès. Cette résistance^ loin dé 
décourager le maréchal Ney^ lui rendit une 
énergie qull n'avait point montrée jusqu'alors. 
Il attaqua les Anglo>Hollandais avec furie > et 
les rejeta sur les lisières du bois de Bossu. Le 
1^' de chasseurs et le 6* de lanciers culbutè- 
rent les Brunswikois ; le 8^ de cuirassiers passa 
sur le corps à deux bataillons Ecossais et leur 
prit un drapeau; le i iS non moins intrépide» 
le poursuivit jusqu'à l'entrée du bois. Mais ce 
.bois qu'on n'avait point fait fouiller ^ était gar- 
ni d'infanterie Anglaise. Nos cuirassiers fu-^ 
rent assaillis par des feux dirigés à bout por^ 
tant, qui jetèrent tout-à-coup le trouble çt la 
confusion dans leurs rangs. Quelques officiers» 
. nouvellement incorporés , au lieu d apaiser le 
désordre , l'augmentèrent par des cris de 
sauve qvi peut. Ce désordre, qui en un ins- 
tant se communiqua de proche en proche 
jusqu'à Beaumont , aurait pu causer de grands 
malheurs , si l'infanterie du général Foy » res-* 
tée inébranlable , n'eût continué à soutenir le 
combat , avec autant de persévérance que 
d'intrépidité. 

Le maréchal Ney » qui n'avait avec lui qu« 



ViUgt mille hommes, voulut faire avancer le 
premier corps qu'il avait laissé en arrière; 
mais l'Empereur (comme je Tai dit plus haut) 
avait ordonné directement an comte d'Eiion, 
qui le commandait, de venir le rejoindre; et 
be général s'était mis en marche% N^^ lors-» 
qull reçut cette nouvdle « était an m^n du 
feu croisé des liatteriés ennemies, t Voyez:^ 
vous ces boulets? d'éeriâ*t4i avec mu scnnbré 
désespoir^ je voudrais qu'ils m'ehtrassient tnuâ 
dans le ventre» i^ Il fit rclet rar les traces du 
co^mte d'Erlon, et lui prescrittt^ quels que 
soient les ordres qu'il ait pu recevoir de TEm- 
p&tent hri^mème , de rétrograder. Le comte 
d^Edbn eut la faiblesse et le malheur d'obéir» 
n ramena ses troupes au maréchal z mais il 
était neuf heures du soir; et le maréchal, re-» 
buté par les entraves qu'il avait éprouvées^ et 
mécontent de lui et des autres^ avait cessé le 
t5ombat 

'Le duc de W^ington ^ dont tes forces s'é«* 
tsâètit àôcrues suceessivemeiit au^^delà de du* 
quânte mille hommes, «e rctii'a en bon ordre 
dans la nuit) à Gennappes* 

Le ms^éciial Ney dut , à la gratide bravoure 
-àù Mîs troupes et à la fermeté des généraux, 
ll^tineur de n'avoir pas été fca^ré d'abaudon^ 
Aei* «es posriUcinS. 

X. II* Il 
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L acharnement avec leqtiel on se battit dâni 
cette journée, fit; frémir les hommes les plus 
habitués à contempler de sdng4roid les hor-^ 
reurâ de la guerrei Les mines fumantes de 
Ligny et de Saint-^Amand «étaient encombi'ées 
de ]!norls:et demourans ;. le ravin , ^n ayant 
de Lig^yi, «resaefidblait à un fleuve de* sang > 
sur lequeLsucnageaient des cadaVres; auxQua-^ 
tre^Br&s>:méme^pectàclel le chemin creux 
qui: bordait' le .bois , avait ^disparu sous les 
O0rps ens^^lftntéjs des bifdves Ëcossais et de 
BM ctûra6s|er& La garde^fnp/éride se distin- 
gua surtout par sa ragé meurtrière: elle com- 
battit auk ,cris de vive V Empereur ! point 
de i/ùarUer 1 Le corps du général CSrard 
Montra la même animosité; *ce fut lui t{ui> 
ayant épuisé toutes ses thunittons , dentan- 
dait è grandis cris des cartouches et des Prus-« 
siens* ! ;. ' 

La perte des Prussiens, rendue considéra*^ 
ble par le feù terrible de notre artillerie ^ fut 
de vingt-cinq mille hommes^ Blucher , ren-*- 
versé de cheval par nos cuirassiers» ne leur 
échappa que par miracle* . ' * 

La perte des Anglais et des Hollandais fut 
de quatre mElé cinq cents hommes. Trois ré*- 
gimens écbsSaiB , et la légion noire de Bruns^- 
wick, furent presqu entièrement exterminési. 
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Lej>rmcede Brunswick lui-même et une foule 
d'autres officiers de mar(j[ue^ furent tués. 

Nous perdîmes, à l'aile gauche, près de 
5,000 hommes et plusieurs généraux. Le 
prince Jérôme, déjà blessé au passage de la 
Sambre, reçut un léger coup de feu à la main; 
il se tint constamment à la tête de sa division» 
et déploya beaucoup de valeur et de sang- 
froid. 

Notre perle à Ligny , évaluée à 6,5oo 
hommes, fut rendue plus douloureuse en- 
core par la blessure à mprt du général Girard. 
Peu d officiers étaient dou^s d'un caractère 
aussi noble et d'une, intrépidité aussi journa- 
lière. PIusn avide des faveurs de la gloire que 
des dons de la fortune, il ne possédait que 
son épée; et ses derniers momens, au lieu 
d être embellis par le seul souvenir de ses ac- 
tions héroïques , furent troublés par la dou- 
leur de laisser sa famille à la merci du besoin. 
Là victoire de Ligny ne remplit point en- 
tièrement l'attente de l'Empereur; « Si le ma- 
«réchai Ney» dit*il, avait attaqué les Anglais 

• avec toutes ses forces, il les aurait écrasés , 
»et serait venu donner le coup de grâce aux 
«Prussiens; et si, après avoir fait cette pre- 

• mière faute, il n'eût point fait la seconde 
» sottise , d'empêcher le mouvement du comte 
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»d*Erloû, rînterventîon dn premier corps 
saurait abrégé la résistance de Blucher, ,et 
■ rendu sa défaite irréparable : toute son armée 
» aurait été prise ou détruite. > 

Cette victoire, quoiqu'imparfaîte, nen fut 
pas moins considérée par les généraux « comme 
étant de la plus haute importance. Elle sépa- 
rait l'arihée anglaise des Prussiens , et nous 
laissait l'espoir de pouvoir la vaincre à son tour* 

L'Empereur 5 sans perdre de tenis, voulait, 
dès la pointe du jour, attaquer d'un côté les 
Anglais 5 et de Tautre, faire poursuivre sans 
irelàche l'armée de Bluchcr. On lui objecta 
que Tarmée anglaise était intacte et prête à 
recevoir la bataille , tandis que nos troupes , 
harassées par les combats et la fatigue de Li- 
gny, ne seraient peut-être point en état de se 
battre avec la vigueur nécessaire. On lui fit 
enfin de si nombreuses objections , qu'il con- 
i^entit à laisser prendre du repos à l'armée. Le 
malheur rend timide. Si, comme autrefois, 
Napoléon n'eût écouté que les inspirations de 
son audace, il est probable, il est certain ( et 
je Tai eiitendu dire au général Drouot ), qu'il 
aurait pu, selon son projet, conduire le 17 ses 
troupes à Bruxelles; et qui peut calculer 
quelles auraient été les éuites de Voccupor* 
lion de cette capitale ! 



L'Empereur se boroa donc le ifj , à former 
son ann^e en deux colonnes ; Tune de 65^000 
hommes, conduite pai: TËmpereur, après 
avoir rallié laile g£iuche , suivit la trace des 
Anglais. L'artillerie légère, les lanciers du, 
général Alphonse Colbert et de l'intrépide co- 
lonel Sourd, les pourchassèrent jusqu'à l'en* 
trée de la forêt de Soignes ,. où le duc de Wel- 
lington prit position. L autre, forte de 36»ooo 
hommes , fut détachée sous les ordres du maré- 
chal Grouchy, pour observer et poursuivre 
les Prussiens : elle ne dépassa point Gem<> 
bloux. 

La nuit du 17 au 18 fut affreuse, et sem- 
blait pr^ésager les malheurs de la journée. Une 
pluie violente et non înt^rroinpue ne permit 
point à 1 armée de goûter un seul moment de 
repos. Pour surcroît d'infortune, le miauvais 
état des chemins retarda l'arrivée des vivres ; 
et la plupart des soldats furent ptivés de nour- 
riture; cependant, ils supportèrent gaimept 
cette double disgrâce , et à la pointe du pur 
ils annoncèrent à Napoléon , par desacclama- 
tions multipliées , qu'ils étaient prêts à voler à 
une nouvelle victoire. 

L'Eîmpereur avait pensé que lard Welling* 
ton , isolé des Prussiens et pressentant la mar»- 
che du corps de Qrouchy » qui pauvail > en 



L'Empereur^ aprèa avoir écouté et 4él)4ttu 
loua le3 am, «e décidg» païf (1^3 coaai44ratipDa 
qui réunireat ious les suffrages» i fair^ ^tj^- 
4|uer de front le« Anglais. IHis ordr?$ itérai 
tifs fuTCnt expédSéfl au maréehal Grouchy ; ^ 
ll^poléon , pour, lut donner le ttems d eff@ç^ 
tuer le mou'r^aient qu'il lui ^vait presorife», 
employa toute la matiuéo À déployer sou 
armée« 

L'Empereur fit ^u pœsonne une aouvelle 
teconnaissanee de Farmée Anglaise s sa foér 
ttoH centrale, appuyée au tiUagedeMoiA<-St.-< 
Jeàu, était soutenue à droite par la ferme 
d'Hougoumontfà gauche par celle de lafiaie 
Sainte. Ses deux ailea a^âiend^iciit jusqu'au 
delà du hameau de Terre-la^Baie «t de Meirfce^ 
Sraine;des baies, desboia, des jraviBs^ une 
artillerie immense, et 85 à 90,000 hommes^ 
d^endajent eette fonnidable position* 

L'Empereur disposa son armée dans Fordrç 
suivant (i]|:LedeuxîèQGie eorps^dontle prince 



Infanterie. . . • . . iti^Soo 

Cavalerie. ..,*.. i,5oo^ ... .^ ..... .. >8,oo* 

i^« Corps. 
Infanterie. . .... ia,5oo ^ . 
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Jérôme fanait toujours partie, fut placé vis-à»- 
vis les bpis qui entouraieiit Hougoumout. l^p 
i«^ corps vis-à-vis la Haie-Sainte, Le 6* corps 
fut envoyé à l'extrême droite , de manière ^ 
pouvoir se lier avec le maréchal Grouchy ., 
lorsqu'il déboucherait; la cavalerie légère et 
les cuir^siers ffu^eut flanqués en seconde ll«^ 
gna, deffij^f^ le^ 1^ et â"^ cprps ; la garde çt 
sa Q^vy^lerie r^esta en réserve , sur les hauteurs 
de Planchenois ; lancienne division du gêné- 
raPGirard fut laissée à Fleurus ; TEmpereur , 
avec son état-major , se plaça sur un petit ina- 
melon, près la ferme de la Belle- Alliance, 
d où il dominait la plaine et pouvait facilement 
diriger les mouvemens de larmée, et a^perce- 
voir ceux des Anglais. 
A Qii^i et demi, l'Empereur^ persuadé que 



6* Corps. 
T>.fw«.*^»:^ ) i^^^ avaient été > 

DÏTinoii Domont et Saberwick a,5oû 

CuiiaiMÎers 4,»pa 

Garde à pied. . . . i3,5oo) 

Cavalerie légère. . . a,,oaC _ ^g^g^ 

Grenadiers et dragons. 3,ooo\ 

ArtiUeiie , 



Division Girard^ Sctoahcummes» 



4)5oo 
67,10a 
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le maréchal Grouchy devait être en mouve 
ment 9 fît donner le signal du combati 

Le prince Jérôme se porta avec sa division 
sur Hougoumont. Les approches en étaient 
défendues par des haies et un bois oùFenne- 
mî avait placé une nombreuse artillerie. L at*- 
taque, rendue si difficile par les accideAs du 
terrain , fut opérée avec une extrême impé- 
tuosité; le bois fut pris et repris tour-à-tour. 
Nos troupes et les Anglais, séparés le plus sou- 
vent par une simple haie, se tiraient à bout 
portant, et recevaient réciproquement leur 
feu, sans reculer d'un pas; de part et d'autre, 
rartillerie faisait des ravages éjpouvantables. 
Le succès restait indécis , lorsque le général 
Reille fît soutenir lattaque du prince Jérôme 
par la division Foy , et parvint à forcer l'en- 
nemi de lui abandon ler le bois et les vergers 
qu'il avait si vaillamment défendus et conser- 
vés jusqu'alors. 

Il était une heure : ce fut quelques mo- 
ment auparavant qu'une dépêche interceptée 
apprit à l'Empereur l'arrivée prochaine de 
trente mille Prussiens , commandés par Bu^ 
low (i). 



f (i) Ce corps s'élait rallie à l'arme'e Prussienne depuis Ia.har 
taille de Ligny. 
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^Napoléon pensa que la force de ce corps , 
dont quelques éclaireurs avaient paru sur les 
hauteurs de Saint-Lambert, était exagérée; et 
persuadé d'ailleurs que 1 armée de Grouchy 
le suivait , et qu'il allait se trouver entre deux 
feux , il ne s'en inquiéta que légèrement : ce- 
pendant , plutôt par prévoyance que par 
crainte , il donna l'ordre au général Domont 
de se porter , avec sa cavalerie et celle du gé- 
néral Suberwick, au-devant des Prussiens , et 
prescrivit au comte de Lobau de se mettre 
en mesure de soutenir le général Domont , en 
cas de besoin. Des ordonnances furent expé- 
diées en même tems au maréchal Grouchy, 
pour l'informer de ce qui se passait, et lui 
enjoindre de nouveau de hâter sa marche, 
de poursuivre, d'attaquer et d'écraser Bulow. 

Notre armée se trouvait donc réduite , par 
la distraction des divisions Domont et Suber- 
wick, et par la paralysation du sixième corps, 
à moins de cinquante-sept mille hommes: 
mais elle montrait tant de résolution, que 
l'Empereur ne douta point qu'elle ne fût suf- 
fisante pour battre les Anglais. 

Le deuxième corps (je l'ai déjà dit) était 
parvenu à débusquer les Anglais des bois 
d'Hougoumont ; mais le premier corps, mal- 
gré le jeu continuel de plusieurs batteries, et 
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la résolution de notre infanterie et de la ca- 
valerie légère des généraux Lefévre-Desnouet- 
tes et Guyot» n'avait pu forcer ni la Haie« 
Sainte » ni Mont-Saint::Jean. L'Empereur or* 
donna au maréchal Ney d'entreprendre une 
nouvelle attaque^ et de la faire soutenir par 
quatre-vingts pièoes de canon. Un feu terril^le 
de mousqueterie et d'artillerie s'engagea dès- 
lors, sur toute la ligne. Les Anglais, insensi- 
bles au danger^ apportaient les charges de 
notre infanterie et de notre cavalerie avec 
une grande feri^eté; plus ils montraient de 
résistance, plus nos soldats s'acharnaient au 
combat. Les Anglais , enfin , repoussés de 
position en position , évacuèrent la Haie- 
Sainte et Mont- Saint -Jean, et nos troupes 
s'en emparèrent aux cris de vive t'Empe^ 
reur I 

Le comte d'Erlon envoya sur-le-champ > 
pour les y maintenir, la seconde brigade du 
général Alix. Un corps de cavalerie anglaise 
lui coupa le passage , la mit en désordre , el ^ 
se jetant ensuite sur nos batteries, parvint à 
désorganiser plusieurs pièces. Les cuirassiers 
du général Milhaud partirent au galop , pour 
repousser la cavalerie des Anglais. Une nou- 
velle division des leurs vint se jeter sur no& 
cuirassieris. Nos lanciers et nos chasseurs fur 
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Vent envoyés à leur secours. Une charge gé- 
nérale s'engagea, et les Anglais, rompus, cul« 
butés et sabrés, furent forcés de se replier en 
désordre. 

Jusqu'alors , l'armée française , où pour 
mieux dire les quarante mille hommes des 
généraux Reille et d'Erlôn , avaient bbtienu et 
conservé une supériorité imàrquée. L'eqnemi, 
rebuté, paraissait incertain de ses mouve- 
ment. t)n avait remarqué dès dispositions qui 
semblaient annoncer une prochaine retraite* 
L'Empereur, satisJTait, répétait avec joie: cfls 
»sont i nous, je les tiens; » et le mai^chal 
Sbult et tous les généraux r^alrdaient, comme 
lui^ la victoire assurée (i). 



(x) L'ennemi, lui-même» ayoae ^*il crut en ce moment 
la bataille perdue. « Le désordre , dit Blucher , se mettait 
Sans les ran^s Anglais ; la perte avait été considérable ; les 
#âervés avaient été avancées en ligne ; la position du duc 
était d'és pltu critiques ; le feu de mousqueterie continuait 
ie Ung du front $ rartillerie avait élé retirée en seconde 
ligne. » ^ 

J'ajouterai qu'un désordre bien plus grand encore régnait 
sur les derrières de l'armée Anglaise ; les issues de la forêt 
de Soignes étaient encombrées de caissons , d*artilleri« , de 
bagages abandonnés par leurs guides ; et de nombreuses 
troupes de fuyards , avaient été répandre la confusion et Vtî^ 
froi à Bruxelles et sur les routes voisines. 

Si nos succès n'eussent point été interrompus par la mar'- 
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La garde avait déjà reçu Tordre de se tnet- 
tre en mouvement pour occuper le terrain que 
nous avions conquis ^ et achever Tennemi , 
lorsque le général Domont fit prévenir TEm- 
pereur que le corps de Bulow venait d'entrer 
en ligne et s'avançait rapidement sur les der^ 
rières de notre droite. Cet avis changea la ré- 
solution de Napoléon ; au lieu de se servir de 
sa garde pour soutenir les i^' et 2^ corps, il la 
tint en réserve , et fit ordonner au maréchal 
Ney , de se maintenir dans les bois d'Hougou- 
mont , à la Haie-Sainte et à Mont-St- Jean > 
jusqu'à ce que l'pn eût connu l'issue du mou- 
vement qu'allait opérer le comte de Lobau 
contre les Prussien s^ 

Lés Anglais, instruits de l'arrivée de Bulow, 
reprirent l'oflensive et cherchèrent à nous 
chasser des positions que nous leut avions en- 
levées. Nos troupes les repoussèrent vîctorîeu- 
semenL Le maréchal Ney, emporté par sa 
bouillante ardeur , oublia les ordres de l'Em- 
pereur. Il chargea l'eniiemi Â la tête des cui- 



che de Bulow , ou si le maréchal Grouchy ( comme ^Em- 
pereur devait l* espérer ) eût suivi les traces des Prussieas, 
jamais victoire plus glbrieuse n'aurait été remportée par les 
Français. Il ne serait point échappé un seul homme de l'ar- 
tnée du duc de Weilipgloii. 



taSBters Milhaud et de la cavalerie légèt'e ^de 
la garde 9 et parvint , au milieu des applau- 
tlissemens de rarmée ^ à s'établir sur les 
hauteurs, de Mout-St.- Jean , jusqu'alors luac^ 
"Cessibles. 

Ce mouveaient intempestif et Kasardcux 
n'échappa point au duc de Wellington, Il fit 
avancer son infonterîe et lança sur nous toute 
sa caTalerie^ 

•L'Empereur fit dire sur-le-champ au géné- 
ral Kellerman et à ses cuirassiers > de courir 
dégager notre première ligne. Les grenadiers 
à cheval et les dragons de la garde» soit paruu 
mal-entendu du maréchal Ney , soit sponta* 
nément, s^ébranlèrent et suivirent les cuiras- 
siers , sans qu il fût possible de les arrêter^ 
Une seconde mêlée ^ plus meurtrière que la 
première 9 s'engagea sur. tous les points. Nos 
troupes , exposées au feu non interrompu de 
linfantetie et des batteries ennemies , soutins 
rent et engagèrent héroïquement^ pendant deux 
heures* de nombreuses et brillantes charges , 
dans lesquelles nous eûmes la gloire.de pren- 
dre six drapeaux , de renverser plusieurs bat- 
teries et de hacher par morceaux quatre ré- 
gimens ; mais dans lesquelles aussi nous per« 
dîmes l'élite de nos intrépides cuirassiers et 
de la cavalerie de la garde. 



L'Empereur ♦ que ce fuaeste engagettiéni 
mettait au désespoir , ne pouvait y remédier. 
Grouchy n arrivait point ; et déjà , t»«>»r par- 
venir à maîtriser les Prussiens dont le nom- 
bre et les progrès allaient toujours crdisgans • 
il avait été forcé d atfaiblîr ses i^ésèrves de 
4000 hommes de la jeune garde- 

Cependant, notre cavalerie, épui^ par une 
perte considérable et des combats inégaux 
sans cesse renouvelés , commençait â se dé- 
courager et à fléchir. L'issue de la bataille pa- 
i^âissàit devenir douteuse. ïl fallait frapper un 
grand coup par une attaque désespérée- 
L'Empereur n hésita point. 
L'ordre est immédiatement donné au comte 
fteille de rassembler toutes ses fôrceis et de se 
jeter impétueusement sur la- droite de l'enne- 
kni , tandis que Napoléon en personne va lat- 
ta'qtier de front avec ses réserves. 

Déjà TEmpereur disposait sa garde en co- 
lonne 'd^attaqu^ , lorsqu'il apprit que notre ca- 
vâîéWe venait d'êlte forcée d'évacuer en par- 
tie lés hauteurs de Mont-St--Jean. Il ordonna 
suT-le^champ au maréchal Ney, de prendre 
avtc lui quatre bataillons de moyenne garde , 
et de Sfe porter en toute hâte sur le fatal pla- 
téati , pour y soutenir les cuirassiers qui Toc* 
cupaient encore* 
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La bonne contenance de la garde et lés ha*- 
hingues de Napoléonenflammèrent les esprits; 
la cavalerie et quelqules bataillons qui avaient 
suivi son mouvement en arrière ^ firent face 
à l'ennemi , aux cris de vive VEmpetewr ! 

Au même moment une fusillade se fait en-^ 
tendre (i). t Voilà Grouchy! s'écrie TEmpe- 
reur : la victoire est à nous* % Labédoyèrè volé 
annoncer à l'armée cette heureuse Nouvelle; 
il pénètre 9 inalgré Tennemi , à la tète de nos 
colonnes : le maréchal GrouchAf arrive , ia 
garde va donner, du cou/rage I dû cûv/rngei 
ie$ Anglais sont perdus. 

Un dernier cri d'espoii* part de tous les 
rangs ; les blessés en état de faire quelques pas 
encore , retournent au combat ; et mille et 
mille voix répètent à Tênvi: £n avant I en 
avant / 

La colonne commandée par le àranre des 
êraves , arrivée en présence de l'ennemi, est 
accueillie par des décharges d'artillerie , qui 
lui font éprouver une perte affreuse. Le ina^ 



(i) On a su depais que c'était 1ë général Zietfaen qui, Ion 
de son arrivée en ligne « avait pris les troupes commandées 
par le prince de Sàxe-Veimar pour des Français , et les avait 
forcées ) après line fusillade* très-vite , d'abandonner un petit 
tillage qtt^elles étaient chargées de défendre. 

T. IL la 
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réchalNey, fatigue des boulets ^ ordonna d'em- 
porter les batteries à la baïonnette. Les gre« 
nadiers se précipitent dessus avec une telle 
impétuosité, qu'ils méconnaissent cet ordre 
admirable qui tant de fois leur valut la vic- 
toire. Leur chef, ivre d'intrépidité, ne s aper- 
çoit point de ce désordre. Ses s^ddats et lui, 
abordent tumultueusement l'ennemi. Une 
nuée de balles, de mitraille, crève sur leurs 
têtes. Le cheval de Ney est tué, les généraux 
Michel et Priant tombent morts ou blessés ; 
une foule de braves sont renversés. Welling- 
ton ne laisse point le tems à nos grenadiers 
de se reconnaitre. Il les fait attaquer en flanc 
par sa cavalerie, et les force-de se retirer dans 
le plus grand désordre. Au môme instant, les 
3o,ooo Prussiens de Ziethen, qu'on avait pris 
pour l'armée de Grouchy, enlevèrent de vive 
force le village de la Haie et nous repoussèrent 
devant eux. Notre cavalerie, notre infanterie, 
déjà ébranlées par la défaite de la garde 
moyenne , craignirent d'être coupées et se re- 
tirèrent précipitamment. La cavalerie anglaise, 
profitant habilement de la confusion que cette 
retraite inopinée avait occasionnée, se fit jour 
à travers nos rangs et acheva d'y semer le dé- 
sordre et le découragement. Les autres trou- 
pes de la droite, qui ne résistaient déjà qua- 
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Tec UDepeineinfinie auï attaques dés Prussiens, 
et qui depuis plus d une heure nianquaient de 
munitions, voyant quelques escadrons péle- 
méle, et des hommes de la garde à la déban* 
dade , crurent que tout était perdu et quittèrent 
leur position. Ce mouvement contagieux se 
communiqua en un instant à la gauche ; et 
toute larmée, après avoir enlevé si vaillam- 
ment les meilleures positions de Fennemi, les 
lui abandonna avec autant d'empressement, 
qu elle avait mis d'ardeur à les conquérir. 

L'armée anglaise qui s'était avancée à me* 
sure que nous reculions, les Prussiens qui 
n'avaient point cessé de nous poursuivre, fon- 
dirent à la fois sur nos bataillons épars ; la 
nuit augmenta le tumulte et l'effroi; et bien- 
tôt l'armée entière ne fut plus qu'une masse 
confuse que les Anglais et les Prussiens ren- 
versèrent sans efforts , et massacr^ent sans 
pitié. 

L'Empereur, témoin de cette épouvantable 
défection, put à peine en croire ses yeux. Ses 
aides-de-camp coururent de tous côtés pour 
rallier les troupes. Lui-même se jeta au milieu 
de la foule. Mais ses paroles, ses ordres , ses 
prières, ne furent point entendus. Comment 
l'armée aurait-elle pu se reformer ^sous le ca- 
non et au milieu des charges continuelles des 
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80,000 Anglais et des 60,006 Prussiens t[aï 
avaient envahi le champ de bataille? 

Cependant, huit bataillons que T^lmpereut 
avait réunis précédemment, se formèrent en 
carrés , et barrèrent le chemin aux arméeâ 
prussienne et [anglaise. Ces braves^ quels que 
furent leui> constance et leur courage, ne pou- 
vaient résister long-tems aux efforts d'un en- 
nemi vingt fois plus nombreux. Environnés « 
assaillis, foudroyés de toutes parts, la plupart 
finirent enfin par succomber. Les uns vendi- 
rent chèrement leur vie ; les autres, exténués 
de fatigue ) de soif et de faim, n'eurent plus la 
force de combattre ^ et se laissèrent égorger 
sans pouvoir se défendre. Deux seuls batail- 
lons (i), queTennemi n'avait pu rompre, se 
retirèrent en disputant le terrain ^ jusqu'à ce 
que, désorganisés et entraînés par le mouve- 
ment général, ils furent forcés eux-mêmes de 
suivre le torrent* 

Un dernier bataillon de réserve « illustre et 
malheureux débris de la colonne de granit des 
champs de Marengo, était resté inébranlable 
au milieu des flots tumultueux de l'armée. 
L'Empereur se retire dans les rangs de ces 



(i) Ils avaient à leUr tête les'gene'raux Petit el Pelcl d« 
Morgan* 
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braves , coinmaudés encore par CambroDne ! 
Il les &it former en carré , et s'avance à leur 
tête au devant de lennemi ; tous ses généraux, 
Ney, Soult, Bertrand, Drouot, Corbineau, de 
Flahaut» Labédoyère, Gourgaud^ etc.^ met- 
tent Tépée à la main et deviennent soldats. Les 
vieux grenadiers, incapables de trembler pour 
leur vie, seflErayent du danger qui menace 
celle de. l'Empereur. Ils le con)urQnt de s'é- 
loigner: Retive^votis ^ lui ditTun d'eux, vous 
voyez bien que la mort ne veut pa9 de vou$. 
L'Empereur résiste et commande le feu. Les 
officiers qui l'entourent s'emparent de son che- 
val et Fentrainent. Çambronne et ses braves^ 
se pressent autour de leurs aigles expirantes , 
et disent à Napoléon un éternel adieui Lçs 
Anglais., touchés de leur héroïque résistance, 
les conjuc^nt 4e se rendre*. P{p;!f ,^ d^t Caui- 
bronne, la Garde meuil,?^ et c(e se rend pas ! au 
même moment ils se précipitent tous sur l'en- 
Qemi, aux cris de Vive V Empereur ! On re- 
connaît â leurs coups les valpquçurs d'Auster- 
lîtz, de iéna, de Wagram , de Montmirail. Les 
Anglais et les Çrussiens> dont ils ont suspendu 
Içs chants de victoire, se réunissent contre 
cette poignée de héros ejt les abattent, Liçs uns,, 
couverts de blessures , tombent a terre noyésu 
^a.i)S leur sang. Les autres , plus heureux , soiîJt 
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tués ; ceux enfin dont la mort trompe lattenfé, 
86 fusillent entr eux , pour ne point survivre 
à leurs compagnons d'armes, ni mourir de la 
main de leurs ennemis* 

Wellington etBlucher, devenus alors pos- 
sesseurs paisibles du champ de bataille, le par- 
coururent en maîtres. Mais par combien de 
sang cet injuste triomphe ne fut-il pas acheté? 
Jamais , non jamais ^ les Français ne portè- 
rent à leurs adversaires des coups plus formi- 
dables et plus meurtriers. Avides de sang et 
de gloire, méprisant les dangers et la mort, 
ils se précipitaient audacieusement sur les bat- 
teries enflammées de l'ennemi , et semblaient 
se multiplier pour aller le chercher, l'atta- 
quer et le poursuivre dans ses inaccessibles 
retranchemens. Trente mille Anglais ou Prus- 
siens (i) furent immolés par leurs mains 



(i) La perte ge'nérale de Tarinéc du diic de Wel- 
liugtoD, en tués ou blessés, fut|d*environ .... 26,000 
£t celle du prince Blucher ^ de * ; . . % . 35, 000 



60,000 



Celle des Français peut-être évaluée , savoir 

Le i5 et le 16, tués ou blessés, à ..... . ii,oeo 

Le 18, tués ou blessés , à ........ 18,000 

Prisonniers 8,000 

37,000 
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dana cette fatale journée; et quand on pense 
que cet hortible carnage fut Touvrage de cin- 



La perte des Français eût été plus considërable sans la gé- 
néreuse sollicitude que leur témoignèrent le^ habitam ie fa 
Belgique. Après la victoire de Fleuras et de Ligoy , iU ac- 
coururent sur le champ de bataille, consoler les blesses et 
leur prodiguer] des secours. Rien n'était plus touchant que le 
tableau d*une foule de femmes et de jeunes filles , Cherchant 
à ranimer , par des liqueurs bienfaisanltes , la vie éteinte de 
nos malheureux soldats» tandis que leur» époux et leurs frères 
soutenaient nos blessés dans leurs bras, épanchaient leur 
sang, et fermaient leurs blessures. 

La précipitatîoB de notre marche &e nofis avait pati permis 
de faire préparer des transrportâ et dès àmhulattceâ pour re- 
cevoir nos blessés. Les sensibles et boas habltaps de la Bel- 
gique y pourvurent avec empressement. Ils enlevèrent nos 
pauvres Français du champ de bataille, et leur oiïriretït un 
asile et tous les soins qui leur étaient tiéceslaif es. 

Lors de notre retraite , ils nous prodiguèrent des témoi- 
gnages d'intérêt non moins attendrissans et non moins pré- 
cieux. Bravant la colère des féroces Prussiens , ils quittèrent 
leurs foyers, pour nous enseigner les issues propices à notre 
fuite , pour diriger notre marche à travers lés colonnes enne- 
mies ; quand ils se séparaient de nous , ils nottâ suif aie^t en- 
core des yeux, et nous expriqnaient au loin cfoTtibien^ il» étaient 
heureux d'avoir pu nous sauver. 

Lorsqu'ils surent qu'un grand nombre de Fi^aftÇaU étalent 
restés prisonniers du vainqueur, ils s^empresSërent dé leur 
offrir et de leur prodiguer des Consolations et de^ secours. 

Le prince d*Orange lui-même , aussi redoutable au fort des 
C( mbats que magnanime après la victoire , devint le protec- 
*(ur zélé d'une foule de braves qui , ayant appris sur le champ 
de bataille à l'estimer , avaient invoqué noblement son- appui. 
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guante mille homn^es (i) mourant de fatigue? 
^ de besoins^ et luttant sur un terrain bour?- 
bçux contre une position iuezpu^nable e( 
1 39,000 comba^ans , pn est saisi d*une dou- 
loureuse admiratioi^ et Ton décerne auxTain-?i 
çus la palmée de la victoire. 

Au moipent où le corps deBuIow enfonçait 
notre droite , j'étais au quartier-général , à la 
ferme de Caillou. 

Un aide*de-çamp du grand maréchal vint , . 
de sa part^ prévenir le duc deBassano que le& 
Prussiens se dirigeaient sur ce point. Le duc^ 
ayant reçu l 'ordre, dç TEmp^reur d'y rester ,^ 
ne voulut point en sortir ; et nous nous rési-. 
gnâmes à attendre l'événement. Bientôt effeo-. 
tivement des dragons ennemis s'emparèrent 
du petit bois qui couvrai^t la ferme et vinrent 



Enfin , pour acquitter complètement la dette, de la recon- 
naUsance, àPëpoquede doidoureuse nie'moîre oà les persé- 
cutions y Texil, la mort , forcèrent tant de Français de fuir le. 
sol de la patrie , les habitans de ki Belgique^ toujours sensi- 
bles» toujours bienfaisans , puvrirent leurs portes hospitalières. 
à no$ infortunés proscrits ; et plu& d*un brave , déjà préservé 
par eux de la vengeance de l'étrangec ^ fut une seconde fois 
•castrait par leui;s maips généreus<es à la fureur d'eni^emisy 
plus implacables encore. 

(i).Je dis 60,000 hoinmes , car plus de 10,000 hommes d|^ 
J^^ garde ne prirent point de part à l'action. 
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liabrer nos gens* Notre garde les repoussa à 
cQ^ps de fusil , mais revenus en plus grand 
nombre 5 ils nous assaillirent de nouveau et 
lious forcèrent, malgré ]e stoïcisme de M- le 
duc de Baasano , à leur céd^ très-prompte- 
ment la place. Les voitures impériales, gar^ 
niea de chevaux vigoureux « nous dérobèrent 
rapidement aux poursuites de rennemi* Le 
^uc ne fut point aussi (leureux ; sa voiture » 
mal attelée, endura plusieurs fusillades ;;.et il 
finit par être forcé de se sauver â pied et de 
venir se r^ugier dans la mienne^ 

La cessation du feu, la retraite précipitée 
des débris de larmée ne nous confirmèrent 
que trop Tissue funeste de la bataille \ iious de- 
mandions de tous côtés des nouvelles de l'Em- 
pereur , et personne ne pouvait ^ppaiser no- 
tre douloureuse anxiété : les uns nous, assu- 
raient qu'il avait été faU: prisonnier , les au* 
très qu'il avait été tué« Pour mettre fin aux 
inquiétudes qui nous oppressaient » je p;ris le 
çhévaldu chef de. nos équipages; et, suivi d'un 
premier piqucur (nommé ÇhaqviQ), revenu 
avec Ncippléon de l'île d'Elbç, je rebroussai 
vers Mont-St.-Jea;i. Après avoir vainement 
importuné de questlojQS: une ipujtitude d offit 
çiers^ )e rencontrai u,n page (le jeu^e Gudin) 
qui ni'assura , <|ue rEmpereur devait ayqii: 
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quitté le champ de bataille. Je poussai plus 
loin. Deux cuirassiers , le sabre levé , m'arrê- 
tèrent : Où vas-tu ? — Je vais à U rencontre 
de FEmpereur. :^ Tu en as menti , tu es un 
royaliste , tu vas rejoindre les Anglais ! Je ne 
sais comment cet incident aurait fini, si un 
officier supérieur de la garde , un envoyé du 
ciel ne m eût heureusement reconnu et tiré 
d embarras. Il m'assura que l'Ennpereur 4|u'il 
avait long-tems escorté , deVait être en avant. 
Je fus retrouver le duc de Bassano. La certi- 
tude que l'Empereur était saiûetsauf, allégea 
quelques momens notre douleur* Elle reprit 
bientôt toute sa force. Il aurait fallu n'être 
point Français 9 pour contempler d'un œil sec 
notre épouvantable catastrophe^ L'armée elle- 
même , revenue de ses premières impressions, 
oubliait tes périls qui la menaçaient encore , 
pour méditer tristement sur l'avenir; sa mar- 
che était abattue , son regard consterné \ au- 
cune parole, aucune plainte ne venait inter- 
rompre son douloureux recueillement; on eût 
dit qu'elle accompagnait une pompe funèbre, 
qu'elle assistait aux obsèques de sa gloire et de 
la patrie. 

La prise et lé pillage des bagages de l'armée 
avaient suspendu instantanément la poursuite 
de l'ennemie II nous rejoignit aux Quatre- 
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Bras, et tomba sur nos équipages. Entête du 
convoi marchait le trésor , et après lui notre 
Yoiture. Cinq autres voitures qui nous sui- 
vaient immédiatement , furent attaquées et 
sabrées. La nôtre, par miracle, parvint à se 
sauver. Ce fut là qu on prit les effets d*habil*- 
lemcnt de l'Empereur , le superbe collier de 
dianians que lui avait donné la princesse Bor- 
ghèse, et son landaU échappé^ en 1812 , aux 
désastres de Moscôw. 

Les Prussiens, acharnes à nôtre poursuite, 
traitaient avec une barljarie saus exemple, 
les malheureux qu'ils pouvaient atteindre. A 
lexception de quelques vieux soldats imper- 
turbables, la plupart des autres avaient jeté 
leurs armes et se trouvaient sans défense; ils 
n'en étaient pas moins impitoyablement mas- 
sacrée. Quatre Prussiens tuèrent de sang-froid 

le général , après lui a Voir arraché ses 

armes; un autre général, dont le nom n'est 
pas non plus présent à ma mémoire , se ren- 
dit à un officier; et cet officier eut I9 lâcheté, 
encore plus que la cruauté, de lui passer son 
sabre au travers du corps. Un colonel , pour 
ne point tomber entre leurs mains , se brûla 
la cervelle. Vingt autres officiers dé tous gra- 
des imitèrent cet exemple. Un officier de cui- 
rassiers, les voyant arriver, dit: «Ils n'auront 
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ni mon cheval ni moi. » D'un coup de pi&to* 
let, il renverse son cheval, de l'autre, il se 
tue (i). Mille actes de désespoir non moins 
héroïques illustrèrent cette fatale journée. 

Nous continuâmes notre retraite sur Char* 
leroi ; plus nous avancions , plus elle devenait 
difficile. Ceux qui nous précédaient, soit pour 
arrêter l'ennemi , soit par trahison , obsr 
Iruaient la route, et, à chaque pas,., uotis 
étions obligés de rompre des barricades. Dans 
un moment de halte, j'entendis à nos côtés 
des cris et des lamentations. Je m'approchai , 
et je reconnus qu'ils partaient d'un fossé de 
la route, où deux imn^iensefi charretées de 
blessés avaient été culbutées. Ces infortunés., 
enfouis péle-méle sous les voitures renversées 
sur eux , imploraient la compassion des pas- 
sans; et, jusqu'alors, leurs voix affaiblies et 
couvertesr par le bruit des caissons , n avaieat 
point été entendues. Nous nous mîmes tous à 
l'ouvrage, et nous parvînmes à les arracher 
de leur tombeau. Quelques-uns respiraient 



(x) Ce trait m'a été raconte^ mais en voici un dont)'ai ôXé 
Mmoin. Un cuirassier , au fort de la bataille-, avait e.u les bras 
hachés à coups de sabre ; « je vais me faire panser , dit-il , en 
« écumant de rage, si je ne puis me servir de mes bras , j^ 
^ me s<;rvjrai â^ mes. dents je les mangerai ! » 
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lèiïcore. Lé plus grand nombre étaient niorts 
étouffes. La joie de ces malheureux nous tou-^ 
cha jusqu'aux larmes,; mais elle fut de courte 
durée : il fallut les abandonner. 

Toujours suivis et harcelés par lennemi» 
nous arrivâmes à Gharleroi; il y régnait un 
tel encombrement, un tel désordre^ que nous 
fûmes forcés d'abandonner notre voiture et 
nos bagages. Le portefeuille secret du cabinet 
fut enlevé par de garde du portefeuille; les au^ 
très papiers importans furent déchirés ; nous 
ne laissâmes que des rapports et des lettres in- 
signifiantes i qu'on a fait imprimer depuis à 
Bruxelles (i). Déjà nous continuions (M. le 
duc de Bassano et moi ) notre route à pied ^ 
lorsque j'aperçus des piqueurs menant en 
laisse des chevaux de main de l'Empereur; je 
leur ordonnai de nous les amener^ Tel était 
le respect du duc pour tout ce qui touchait à 
Napoléon 5 qu'il hésitait à profiter de cette 
bonne fortune. Je parvins à vaincre ses scru- 
pules, fort heureusement pour lui, car les 
Prussiens nous avaient rejoints , et le bruit 
des coups de fusil nous annonça qu'on était 
aux prises à quelques pas derrière nous. 
— -- - ■ . - • I j -, • ' .... 

(i) Parmi ces lettres impiîmëes , Us* en trouve une de nici 
écrite de Bâic à rEmpcreiir au sujet de M. Wcrner» 
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On fut également forcé d'abandonner, le 
trésor; l'or qu'il renfermait fut distribué aux 
gens de l'Empereur : tous le rapportèrent fi- 
dèlement. 

L'Empereur, accompagné de ses àides-de- 
camp et de quelques officiers d'ordonnance, 
avait suivi , en quittant le champ de bataille , 
la route de Charleroî. Arrivé dans cette ville, 
il voulut essayer d'y rallier quelques troupes: 
ses efforts étant inutiles, il continua sa mar- 
che, après avoir donné ses ordres à plusieurs 
généraux. 

Le comte de Lobau, les généraux de la 
garde Petit et Pclet de Morvan , et une foule 
d'autres officiers cherchèrent également à re- 
former l'armée. L'épée à la main , ils arrêtaient 
les troupes au passage et les forçaient de se 
ranger en bataille; a peine réunies, elles se 
dispersaient aussitôt. L'artillerie qu'on avait 
pu sauver, conserva seule inébranlablement 
son organisation. Les braves canonniers, atta- 
chés à leurs pièces comme des soldats à leurs 
drapeaux, les suivaient paisiblement. Con- 
traints par l'encombrement de la route de 
s'arrêter à chaque pas , ils voyaient sans re- 
grets s'écouler près d'eux les flots de l'armée: 
leur devoir était de rester à leurs pièces , et 
ils y restaient sans calculer que leur dévoue- 
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ment pourrait leur coûter la liberté ou la vie* 
Le hasard nous fit prendre ( à M . de Bas- 
sano et à moi ) la route de Philippeville. Nous 
apprîmes, avec une joie dont nous ne nous 
croyions plus susceptibles, que l'Empereur 
se trouvait dans cette place. Mous courûmes 
près de lui. Quand il m aperçut , il daigna me 
tendre la main ; je là couvris de mes pleurs* 
L'Empereur d« put contenir lui-même sa 
propre émotion; une grosse ktrme, échappée 
de ses yeux , vint trahir Les efforts de son âme. 
L'Empereur fit expédier Tordre aux géné- 
raux Rapp , Lecourbe et Lamarque , de se 
rendre à marches forcées sur Paris; et aux 
commandans des place& fortes, de se défendre 
jusqu'à la dernière extrémité* U me dicta en- 
suite deux lettres au prince Joseph: l'une, 
destinée à être communiquée au conseil des 
ministres , ne relatait qu'imparfaitement l'issue 
fatale de la bataille; l'autre, pour le prince 
seul, lui faisait un récit, malheureusenient 
trop fidèle^ de la déroute de l'armée. Cepen- 
dant, disait-elle en finissant : « Tout n'est point 

> perdu. Je suppose qu'il me restera , en réu- 
unissant mes forces, i5o,ooo hommes. Les 

> fédérés et les gardes nationaux qui ont du 
• cceur, me fourniront 100,000 lu)mmes. Les 
ji bataillons de dépôt 5o,ooo. J'aurai donc 
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i» Soo^ôoo soldats à opposer de suite àFeDiieiiii; 
y J attelerai lartillerie avec les chevaux dé Iule; 
«Je lèverai loo.odo conscrits. Je les armerai 
» avec los fusils des royalistes et des mauvaises 
«gardes nationales. Je ferai lever en masse lé 
» Dauphiné, le Lyonnais^ la Bourgogne, laLor- 
9 rainé, la Champagne. J accablerai lenùemi; 
» Mais il faut qu'on m'aide , et qu'on tie rn'é- 
» tourdisse point. Je vais à Laon; J y trouverai 
j^sans doute duVhonde. Je nai point entendu 

• parler de Grouchy. S'il n'est point pris 
9 ( comme je le crains }, )e puis avoir dans 
«trois jours 5o,ooo hommes; avec cela j'occu- 
« perai l'ennemi « et je donnerai le tems à Paris 
» et à la France de faire leur devoir. Les. An- 
» glais marchent lentement. Lés Prussiens crai- 
«gnent les paysaus, et n'oseront point trop 

• s'avancer. Tout peut se réparer encore; écrî- 
« vez-mdi l'effet que cette horrible échauffou- 

. « rée aura produit dans la chanibré. je crois 
» que les députés se pénétreront que leur de- 
» voir, dans cette grande circonstance, est de se 
» réiiùii' à moi pour sauver la France.' Prépa- 

• rez-les à me seconder dignement. « 

L'Empereur ajouta de sa main: Du courage 
et de la fermeté. 

Pendant que j expédiai ces lettres , il dicta 
à M. de Bassano des instructions pour le ma- 
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|or-général. Quand il eut fini , il se jeta sur un 
mauvais lit, et donna Tordre de s'occuper deô 
|>répai*atirs de notre départ. 

Une chaise de poste à moitié brisée, quel- 
ques charrettes et de la paille venaient d'être 
préparées ( faute de mieux ) pour Napoléon 
et poul* nous; lorsque des voitures appartenant 
au maréchal Soult entrèrent dans la place. 
Nous nous en emparâmes. L'ennemi a}'^ant déjà 
dés coureurs du côté de Philippeville et dé 
Marîenbourg,on rassembla deux ou trois cents 
fuyards de toutes les couleurs pour escorter 
l'Empereur. Il monta eu calèche avec le géné- 
ral Betltand , et partit. Ce fut ainsi que Char-^ 
les XII s'échappa devdtit sed Vainqueurs, après 
la bataille de PultaWa. 

La suite de l'Empereur fut Renfermée dans 
deux autres calèches; l'une, dans laquelle je 
me trouvais^ contenait M. de Bassano, le gé-^ 
héral Drouot , lé général Dejean et M. de Ca- 
iilsy, premier écuyer ; l'autre était occupée par 
MM. de Flahaut, Labédoyère, Corbineau, et 
de Ôissi , aides-de-camp. 

L'Empereur s'arrêta aU delà de Rocroi pour 
prendre qUplque tiourriture. Nous étions tous 
dans uti état à faire pitié; tiosyeux gonflés par 
les larmes , nos figures décomposées , nos ha- 
bits couverts de sang ou de pousi^ière , nous 

T. II. i3 
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rendaient pour nous-mêmes un objet d^ï com- 
passion et d*horreur. Nous iious entretînmes 
de la crise où allait se trouver l'Empereur et 
la France. Labédoyère ., plein de la candeur 
que donne un cœur jeune et inexpérimenté ^ 
se persuadait que nos dangers rallieraient tous 
les partis, et que les chambres déploieraient une 
grande et bienfaisante énergie» f II faut, disait- 
il , que l'Empereur, sans s'arrêter en route , 
se rende directement dans le sein de la repré- 
sentation nationale , qu'il avoue franchement 
ses malheurs, et que (comme Philippe-Au- 
guste) il ofire de mourir en soldat et de re^ 
mettre la couronne au plus digne. Les deux 
chambres se révolteront à Tidée d'abandon^ 
ner Napoléon , et se i*éuniront à lui, pour 
sauver la France. » — Ne croyez point, lui ré- 
pondis- je, que nous soyons encore dans ces 
tems où le malheur était sacré. La chambre , 
loin de plaindre Napoléon et de venir gêné-» 
reusement à son secours , l'accusera d'avoir 
perdu la France, et voudra la sauver en le sa- 
crifiant, i — ^.<K Que Dieu nous préserve d'un 
semblable malheur ! s'écria Labédoyère ; si 
les chambres s'isolent de l'Empereur , tout est 
perdu. Les ennemis, sous huit jours, seront à 
Paris. Le neuvième nous reverrons les Bour- 
bons; alors que deviendra la liberté et tous 
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ceux qui ont embrassé la cause natioaale ? 
Quant à moi , mon sort ne sera point dou* 
teux. Je serai fusillé le premier. 9 — « L'Em- 
pereur est un homme perdu, s'il met le pied 
a Paris: il n a qu'un seul moyen de se sauver, 
lui et la France, reprit M. de Flahaut ; c'est 
de traiter avec les alliés et de céder la cou- 
ronne â son fils. Mais pour pouvoir traiter ^ 
il faut qu'il ait une armée ; et peut-être au 
moment où nous parlons, la plupart des gé- 
néraux songent-ils déjà à envoyer leurs sou- 
missions au Roi (1). » — c Raison de plus, dit 
Labédoyère, pour se hâter défaire cause com- 
mune avec les chambres et la nation , et pour 
se meltre en route sans perdre de tems. » — 
« Et moi , répliquais-)e , je soutiens , comme 
M.deFlahaut, que, si l'Empereur met le pied 
à Paris , il est perdu. On ne lui a jamais par- 
donné d'avoir abandonné son armée en Egypte, 
en Espagne, à M oscow. On lui pardonnera bien 
moins encore de l'avoir laissée là , au centre 
de la France. » 



(i) M. de Flahaut royait juste , car il paraît certain que U 
maréchal Grouchy avait eu des ppur-parlers avec les allies , et 
qu'un arrangement, à la manière du dlic de Raguse, allait 
être signe , lorsque le général Excelmans fit arrêter le colonel 
Prussien envoyé au maréchal pour conclure le trai|é déjà 
convenu. 



iljCy MÉMOIRES. 

Ces diverses opinions, approuvées ou con-* 
damnées, servaient d*aliment à nos discus- 
sions, lorsqu'on vint nous avertir que les An- 
glais étaient à la Capelle (i), à quatre ou cinq 
lieues de nous. On en prévint sur-le-champ 
le général Bertrand. Mais l'Empereur conti- 
nua de causer avec le duc de Bassano , et nous 
eûmes mille peines à lui faire reprendre sa 
route. 

Nous arrivâmes à Laon; TEmpeteur des- 
cendit au pied de la ville. On connaissait déjà 
notre défaite. Un détachement de la garde 
nationale vint au-devant de l'Empereur. « Nos 
frères et nos enfans, lui dit Tofficier-comman* 
dant, sont dans les places fortes, mais dispo- 
sez de nous 9 Sire; nous sommes prêts à mou- 
rir pour la patrie et pour vous. » L'Empereur 
le remercia vivement. Quelques paysans nous 
entouraient et nous regardaient stupidement; 
souvent ils criaient vive i* Empereur \ ces cris 
nous faisaient mal. lis plaisent dans la pros- 
périté ; après une bataille perdufe, ils déchirent 
le cœur. 

«L'Empereur fut informé qu'on apercevait 
au loin un corps de troupes assez Nombreux. 



(x) Cet avis était faux. 
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Il envoya Tua de ses aides- de-rcamp le recon- 
naître. C'était environ trois mille Français , 
infanterie et cavajerie, que le prince Jférôiw, 
le maréchal Soult^ le général Morand , et les 
généraux Colbert, Petit et Pelet de Morva^ , 
étaient parvenus à rallier, n. En ce cas^ dit 
9 Napoléon, )e resterai à Laon jusqu'à ce que 
>le reste de larmée sait réuni. J'aî doixaéTpr- 
» dre de diriger sur Laon et sur 1leim$ tous 
9 les militaires isolés. La gendarmerie et la 
• garde nationale vont I^attre la campagne et 
1 ramasser les traînards; les bons soldats sp 
^rallieront d eux-iQémes : îxous aurons , dans 
Ji vingt-quatre heures» un noyau de dix à 
31 douz^ mille hommes* Avec cette petite ay- 
» mée , je contiendrai 1 ennemi, et je donn^r^i 
>le tems à Grouchy d'arriver, et à la nation 
nde ae retourner. » Cette résolution fut vive- 
ment combattue, t Votre Majesté, lui dit-on , 
a vu 5 de ses propres yeuxi la déroute com- 
plète de l'armée; eJUç sait que les régimeus 
étaient confondus, et ce n'est point en quel- 
ques heures qu'on pourra tes reformer. En 
supposant mémo qu'on puisse réunir un 
noyau de dix mille soldats , que pou^rra faire 
Votre Majesté, avec cette paignée d'hommes, 
dont la plupart n'auront ni armes ni muni-^ 
tioai ? elle arrêtera les ennemis sur un poiAt> 
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mais elle ne pourra pas les empêcher de pé- 
nétrer sur un autre; toutes les routes leur 
sont ouvertes. Le corps du maréchal Grou^ 
chy, s'il a passé la Dyle, sera tombé dans le» 
mains de Blucher ou de Wellington; s'il ne 
Ta point passée, et qu'il veuille opérer sa re- 
traite sur Nàmur , les Prussiens arriveront né- 
cessairement avant lui à Gembloux ou à Tem- 
ploux, et lui fermeront le passage; tandis que 
les Anglais se porteront par Tilly et Sombref 
sur son flanc droit, et lui enlèveront tout es- 
poir de salut. Voire Majesté, dans cet état de 
choses, ne peut donc compter raisonnable- 
ment sur le secours de son armée; elle n'en 
a plus. La France ne peut être sauvée que 
pir elle-même. Il faut que tous les citoyens 
prennent les armes; et la présence de Votre 
Majesté à Paris est nécessaire, pour compri- 
mer vos ennemis, et enflammer et diriger le 
dévouement des patriotes. Les Parisiens, 
quand ils verront Votre Majesté, n'hésiteront 
point à se battre. Si Votre Majesté reste loin 
d'eux, on fera courir mille bruits menson- 
gers sur son compte; tantôt on dira, que 
vous avez été tué; tantôt, que vous atez été 
fait prisonnier pu que vous êtes cerné. La 
garde nationale et les fédérés , découragés par 
la crainte d'être abandonnés ou trahis, comme 
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ils VoïA été en i8i4,se battront à contre-cœur, 
ou ne se battront point du tout > 

Ces considérations firent changer l'Empe- 
reur de résolution. « Eh bien! dit-il , puisque 
» vous le croyez nécessaire , j'irai à Paris; maïs 

> je suis persuadé que vous me faites faire une 
«sottise. Ma vraie place est ici. Je pourrais y 
» diriger ce qui se passera à Parîs^etmes frères 
» feraient le reste. » 

L'Empereur alors se retira dans une autre 
pièce avec M. de Bassano et moi; et, après, 
avoir expédié de nouveaux ordres au maré- 
chal Soult sur les mouvemens et le ralliement 
de rarmée, il mit la dernière main au bulle- 
tin de Mont-Saint Jean , déjà ébauché à Phî- 
lîppeville. Quand il fut terminé , il fît appeler 
le grand maréchal , le général Drouot et les 
autres aîdes-de-camp. t Voici, leur dit-il, lé 

> bulletin de Mont-Saint- Jean ; je veux que 
• vous en entendiez la lecture; si j^ai omis 
» quelques faits essentiels, vous me les rap- 
» pellerez : mon intention est de né rîèn dissi- 
»muler. Il faut, comme après Moscow, révé- 
»ler à la France la vérité toute entière (i) î 



(i) On voit combien est iojuste le reproche fait à Napo-* 
léon d*avoîr , dan$ ce bulletin, traihi la vérité et calomnié 
^armée. 
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ij aurais pu, continua-t-il, rejeter, sur le mt-» 
1 réchal Ney , une partie des ipalbeurs de cett^ 
9 journée; mais le mal est fait; il ne fa\it plus 
9 en parler, i Je lus ce nouveau vingt-neuviè-^ 
pie bulletin; quelques légers chaugem^n^,, 
proposés par le gépénil Drouot , furent agréée, 
par TEmpereur; mais, je ne sais par quelle 
bizarrerie , il ue foulait point avouer que ses 
voitures étaient tombées £^u pouvoir de leu^ 
neini : < Quand vous traverserez Paris , lui dit 
IVl. de Flahaut^ on sapercevrf^ bien que vos 
voitures ont été prises. Si vous ]fi cachez^ oa 
vous accusera de déguiser des vérités plus iai<> 
jportantes ; et il faut ne rienclire, ou dire tout.>^ 
L'Empereur , après quelques façons ^ ^nit paf 
accéder à cet avis. 

Je fis alors une seconde lecture du bulletin^ 
et tout le monde étant d accord de son exaetl^r. 
jlude 3 M. de Bassano Içxpédia au priuce Jo-« 
$eph, , par un courrier extraordinaire. 

Au moment ou il parvint , Paris r^tentis:»^ 
sait encore des transports d'allégresse qu^* 
vaieat fait naître la victoire éclatante de Ligny 
et les heureuses nouvelles reçues des armées 
de rOuest et des Alpes. 

Le maréchal Suchet, toujours heureux , tou-* 
jours habile , s était emparé de Montmélian, et 
de triomphe en triomphe , ét^it paryeuu À 
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chasser les Piémontais des gorges et des vallées 
du Mont-Cénis. 

Le général Desaix , Tun de ses lieutenans , 
avait repoussé , du côté du Jura , les avant-pos* 
tes enaeoiis , pris Carrouge , passé TÂrve ; et 
malgré les diflScultés du pays, s'était emparé 
en yn clin d'œil de tous les défilés. 

La guerre de la Vendée avait justifié lescon^ 
jeetures de l'Enipereur. 

Le marquis de La Roche-Jaquelin, honteux 
de la déroute d'Aisenay, attendait avec impa- 
tience le moment de la réparer. Instruit 
qu'une nouvelle flotte anglaise lui' apportait 
des armes et des munitions , il crut que l'oc-^ 
casion était arrivée , et fit sur-le-champ des 
dispositions pour favoriser le débarquement 
annoncé , et livrer , s'il le fallait , bataille aux 
Impériaux. 

Ses dispositions , mal conçues, mal réglées « 
n'obtinrent point l'assentiment unanime de 
Varmée Une partie des généraux et des trou--> 
pes , déjà fatigués et rebutés par des marches 
et des contre-marches sans but et sans utilité^ 
n'exécutèrent qu'à contre-cceur tes ordres 
donnés. L'autre partie , révoquant en doute la 
réalité du débarquement , montrait de l'hési- 
tation. Le corps de M. d'Autichamp , enfin , 
l'un des plus considérables , refusa nettement 
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de prendre part à cette expédition aventu^ 
reuse ; et cet exemple qu'attendaient les au- 
tres divisions, fut bientôt imité par MM. de Sa- 
pineau et Suzannet. La Roche-Jaquelin , trop 
fier pour revenir sur ses pas, trop présomp- 
tueux pour apprécier le danger et la folie de 
ses résolutions, ne Vit, dans la résistance qu'oK 
lui avait opposée , qu'une odieuse trahison , 
et dans sa colère délirante y prononça en maî- 
tre la destitution des généraux rebelles. Une 
seule division ( celle de son frère ) lui étant 
restée fidèle , il se mit à sa tète , et s'enfonça 
témérairement dans le Marais (,i) , où Vatten-^ 
daient de nouveaux revers et la mort. 

Le général Lamarque avait pénétré d'un 
coup d œil les desseins de son imprudent ad- 
versaire , et donné l'ordre au redoutable Tra- 
\ot de quitter Nantes et de se porter en toute 
hâte sur les derrières de l'armée royale» Ce 
projet hardi fut habilement exécuté. L'avant- 
garde de Travot renversa tout ce qui s'oppo- 
sait à son passage , s'empara de St.-Gilles y re- 
poussa la flotte anglaise et tqit obstacle au dé« 
barquement. Travot, avec le reste de ses trou- 
pes , passa au même moment la rivière de 

(i) Nom donné à la partie des pays qui avoisinenl les 
côtes. ^ 
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Vîc à Bas-Oupton , et ferma le passage à La 
Roche-JaqueKn. Les Vendéens , pressés de 
toutes parts , reculèrent et prirent position à 
St.-Jean-de^Mont. L'ordre fut donné au géné- 
ral Estève de les attaquer. Ils l'attendirent de 
pied ferme; mais Estève connaissant l'inexpé- 
rience de leur chef, feignit de battre en re- 
traite. Les Vendéens , trompés , abandon- 
nèrent leurs retranchemens protecteurs. Les 
Impériaux se retournèrent brusquement, et , 
la baïonnette en avant, eurent bientôt disper- 
sé leurs crédules et malheureux ennemis. La 
Roche-Jaquelin , la tête perdue , le cœur au 
désespoir , courut de tous côtés donner des 
ordres qu'on n'entendit plus , qu'on ne vou- 
lut plus suivre , et finit enfin par se faire 
tuer i). 

La Roche-Jaquelin avait été , par dévoue-* 
ment et par ambition, le principal instigateur 
de cette guerre ; on crut que sa mort serait 
suivie de la paix ; mais l'annonce du prochain 
commencement des hostilités, ranima le cau- 
r.^ge des Vendéens , rétablit la concorde entre 
leurs chefs, et ils se préparèrent à de nour 
veaux combats. 



(i) 'Cette affaire et l'a mort de La Roche-Jaqiielin eureDt 
lieu le IX juin , et ne furent connues à Paris que le 19. 
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Le général Lamarque , instruit que MM. c!e 
Sapineau , de Suzannet et d'Âutichamp , s'é<^ 
taient réunis pour favoriser un troisième dé- 
barquement, se mit à leur poursuite , à la têle 
des divisions de» généraux Brayer et Travot._ 
Il les atteignit à la Roche-Sewière. Leur po- 
sition paraissait inexpugnable ; mais les trou- 
pes impériales, animées au combat parlanou- 
▼elle télégraphique delà bataille de Lîgny , fi- 
rent des prodiges de valeur ; et sans, leurs gé- 
néraux avides du sang français , il est proba- 
ble quel armée royale, chassée de ses retran-- 
chemens, culbutée et mise en déroute^ aurai! 
été entièrement anéantie. 

Cette victoire fratricide, la dernière que la 
France dût avoir à déplorer, ne laissa plus 
aux Vendéens d'autres ressources que la paix ; 
ils la demandèrent, et quelques jours après 
ils l'obtinrent. Si les talens, la vigueur des gé^ 
néraux Lamarque, Travot, Brayer, etc. , ajou- 
tèrent un nouveau lustre à leur réputation 
militaire , leur modération et leur humanité 
leur acquirent des droits encore plus glorieux 
à la reconnaissance nationale. Dans des mains 
moins françaises, cette guerre eut couvert d'un 
voile funèbre les pays insurgés; dans leurs 
inains tutélaires, elle ne ravit à la patrie qu'un 
petit nombre de ses enfaqs. 
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Tant de succès réutiis^ accrus encore pat 
la renommée, avaient répandu dans Paris la 
confiance et Tivresse ; les craintes semées pat* 
la malveillance ou conçues par Tinquiète sol-^ 
licitude des patriotes , s'étaient affaiblies. On 
commençait à contempler Tarenir avec sécu-, 
rite ; on se livrait à Tespoir que la fortune al- 
lait redevenir propice à la France, quand ce 
rêve trompeur fut tout-à-coiip interrompu par 
la nouvelle des malheurs de notre armée, par 
larrivée de TEmpereur. 

L'Empereur, en descendant à l'Elysée, fut 
reçu par le ducde Vicence, son censeur danà 
la prospérité , son ami dans l'infortune. Il pa- 
raissait succomber à la fatigue, à la douleur; 
sa poitrine était souffrante, sa respiration op- 
pressée. Après un soupir pénible, il dit au 
duc: «L'armée avait fait des prodiges, une 

> terreur panique la saisie ; tout a été perdu.». 
»Ney s'est conduit comme un fou; il m'a fait 

> massacrer ma cavalerie... Je n'en puis plus... 
»il me faut deux heures de repos pour être à 
» mes affaires. » en portant la main sur son 
«cœur,* J'éloufib là. » 

Il donna l'ordre de lui préparer un bain , 
et après quelques momens de silence, il re- 
prit : « Mon intention est de réunir les deux 
» ehambres en séance impériale. Je leur pein- 
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» drai les malheurs de larmée ; je leur deiriàu^ 
»derai les moyens de sauver la patrie: aprèà 
«cela, je repartirai. » — « Sire, lui répondit 
JVf . de Vicence , la nouvelle de vos malheurs a 
déjà transpiré. Il règne une grande agitation 
dans les esprits ; les dispositions des députés 
paraissent plus hostiles que jamais ; et puisque 
Votre Majesté daigne m*écouter, je dois lui 
dire, qu'il est à craindre que la chambre ne 
réponde point à votre attente. Je regrette. Sire, 
de vous voir à Paris: il eût été préférable de 
ne point vous séparer de votre armée ; c'est 
elle qui fait votre force, votre sûreté. » — « Je 
» n'ai plus d'armée , reprit l'Empereur ; je n'ai 
>plus que des fuyards. Je retrouverai des 
» hommes, mais comment les armçr? je n'ai 
>plus de fusils. Cependaqt, avec de l'union, 
.9 tout pourra se réparer. J'espère que les dé- 

> pûtes me seconderont; qu'ils sentiront la 
» responsabilité qui va peser sur eux; vous 

> avez mal jugé, je crois , de leur esprit; la ma* 
» jorité est bonne , est française. Je n'ai contre 

> moi que Lafayette , Lanjuinais , Flaugergues 

> et quelques autres. Ils ne veulent pas de moi, 
» je le sais. Je les gène. Ils voudraient travail- 
9 1er pour eux. . . Je ne les laisserai pas faire. 
9 Ma présence ici les contiendra. > 

L arrivée successive du prince Joseph et du 
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grince Lucien interrompit cet entretien. Ils 
confirmèrent Fopinion du duc de Vicence , 
sur les mauvaises dispositions do la chambre, 
<ît conseillèrent à l'Empereur de différer la 
convocation de la séance impériale, et de lais- 
ser préalablement agir ses ministres. 

Pendant que l'Empereur était au bain, les 
ministres et les grands de l'état accoururent à 
TElysée, et interrogèrent avec avidité les ai- 
des-de-camp et les officiers revenus de Mont- 
Saint-Jean. Le spectacle de la déroute et dé la 
destruction de l'armée était encore présent à 
leurs yeux; ils n'épargnèrent aucun détail, et 
jetèrent imprudemment dans tous les cœurs 
la terreur et le découragement. On dit tout 
haut que Napoléon était perdu; et tout bas 
qu'il n'avait plus d'autre moyen de sauver la 
France que d'abdiquer. 

L'Empereur , rerais de ses fatigues , assembla 
son conseil : il fit donner lecture, par le duc 
de Bassano , du bulletin de la bataille de M ont" 
Saint-Jean ^ et dit : c Nos malheurs sont grands. 
» Je suis venu pour les réparer, pour impri- 
» mer à la nation , à l'armée , un grand et noble 

• mouvement. Si là nation se lève , l'ennemi 
» sera écrasé ; si , au lieu de levées , de mesures 
> extraordinaires, on dispute, tout est perdu. 

• L'ennemi est en France. J'ai besoin, pour 



% sauver la patrie, d'être revêtu d'un grand pôtt- 
>vôir, d*une dictature temporaire. Dans 
» l'intérêt de la patrie, je pourrais me saisir de 
»ce pouvoir; mais il serait utile et plus na-* 
>tional qu il me fût donné par les chambres. » 
Les ministres baissèrent les yeux, et ne répon- 
dirent pas. L'Empereur alors les interpella d'é«- 
mettre leur opinion sur les mesures de salut 
public qu'exigeaient les circonstances. 

M. Garnot fut d'avis qu'il fallait déclarer la 
patrie en danger , appeler aux armes les fé-* 
dérés et toutes les gardes nationales ^ mettre 
Paris en état de siège, le défendre , se retirer à 
la dernière extrémité derrière la Loire , s'y 
retrancher, rappeler 1 armée delà Vendée, les 
corps d'observation du midi , et tenir l'ennemi 
en arrêt jusqu'à ce qu'on eût pu réunir et orga« 
niser des forces suffisantes pour reprendre l'of- 
fensive et le chasser hors de FrancCé 

Le duc de Vtcence rappela les événemens 
de 18149 et soutînt que l'occupation de la ca- 
pitale par l'ennemi déciderait une seconde 
fois du sort du trône ; qu'il fallait que la na- 
tion fit un grand effort pour sauver son indé- 
pendance; que le salut de Tétat ne dépendrait 
point de telle ou telle mesure ; que la questioa 
était dans les chambres et dans sur unioa 
avec l'Empereur* 
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Le duc d'Otraote et plusieurs autres mi- 
nistres partagèrent ce sentiment^ et pensèrent 
qu'en montrant aux chambres de la confiance 
et de la bonne foi, on parviendrait à leur feirë 
sentir qu'il était de leur devoir de se réunir à 
l'Empereur, pour sauver ensemble, par des 
mesures énergiques , l'honneur et l'indépen- 
dance de la nation. 

Le duc Decrès déclara nettement qu'on 
avait tort de se flatter de pouvoir gagner le* 
députés, qu'ils étaient mal disposés, et parais- 
saient décidés'à se porter aux plusyioleûs excès. 

M. le comte Regnault ajouta qu'il ne croyait 
point que les représentans consentissent à se- 
conder les vues de l'Empereur ; qu'ils parais- 
saient persuadés que ce n'était plus lui qui 
pouvait sauver la ^patrie, et qu'il craignait 
qu'un grand sacrifice ne fût nécessaire. — 
« Parlez nettement, lui dit l'Empereur; c'est 
• mon abdication qu'ils veulent , n'est-ce pas?< 
— € Je le crois. Sire, reprit M. Regnault; 
quelque pénible que cela soit pour moi, il est 
de mon devoir d'éclairer Votre Majesté sur sa 
véritable situation. J'ajouterai même qu'il se- 
rait possible, si Votre Majesté ne se détermi- 
nait point à offrir , de son propre mouvement, 
son abdication, que la chambre osât la dé- 
mander. » 

T. ir. ]4 
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Le prince Lucien lui répliqua vivement: 
c Je me suift déjà trouvé dans des circonstan- 
ces difficiles, et j ai vu que^ plus les crises sont 
grandes , plus on <)oit déployer d'énergie. Si 
la chambre ne veut point seconder l'Empe- 
reur, il se passera de son assistance. Le salut 
de la patrie doit être la première loi de l'état ; 
et^ puisque la chambre ne paraît point dis- 
posée à se joindre à l'Empereur pour sauver 
la France, il faut qu'il la sauve seul. Il faut 
qu'il se déclare dictateur , qu'il mette la 
France en état de siège ^ et qu'il appelle à sa 
défense tous les patriotes et tous les bons 
Français. » 

M. le comte Carnot déclara qu'il lui parais* 
sait indispensable que l'Empereur fût revêtu, 
pendant la durée de la crise, d'une grande et 
imposante autorité. 

L'Empereur alors prit la parole, et dit: 
« La présence de l'ennemi sur le sol national 
«rendra, je l'espère, aux députés, le senti- 
iment de leurs devoirs. La nation ne les a 
«point envoyés pour me renverser, mais pour 
» me soutenir. Je ne les crains point. Quelque 
«chose qu'ils fassent, je serai toujours l'idole 
» du peuple et de l'armée. Si je disais un mot, 
» ils seraient tous assommés. Mais ; en ne crai- 
» gnant rien pour moi , je crains tout pour la 



)i France. Si nous nous querellons entre nous, 
>au lieu de nous entendre, nous aurons le 

• sort du Bas-Empire; tout sera perdu Le 

» patriotisme de la nation, sa haine pour les 

• Bourbons, son attachement à ma personne , 
> nous offrent encore d'immenses ressources ; 

• notre cause n'est point désespérée. » 

L'Empereur alors, avec une habileté et une 
force d'expression admirable, passa successif 
vement en revue les moyens de réparer le» 
revers de M ont-Saint-Jean, etdessina, à grands 
traits, le tableau des malheurs sans nombre 
dont menaçaient la France la discorde, les 
étrangers et les Bourbons. Chacune de ses pa- 
rôles faisait passer la conviction dans l'âme de 
ses ministres; les opinions, jusqu'alors divi- 
sées , tendaient à se rapprocher , lorsque te 
conseil fut interrompu par un message de la 
chambre des représentans , contenant la réso* 
lution suivante. 

La chambre des représentans Déclare] que l'injé^- 
pendance de la nation est menacée. 

La chambre se déclare en permanence. Toute ten- 
tative pour la dissoudre est un crime de haute trahie 
son; quiconque se rendrait coupable de cette tentatiirey 
sera déclaré traître à la patrie. , et sar^ie-champ jugé 
comme tel. 

L'armée de ligne et la garde nationale qui ont com^ 
battu et combattent encqre pour défendre la liberté ^ 



J19 MÉMOIRES. 

rindépendance , et le territoire de la France , ont bien 
mérité de U patrie. 

Les ministres de la guerre , des relations extérieures 
^t de llntérlear^sont invités à se rendre sar-ic-champ 
dans le sein de i^asseroblée (i) ». 

Cette résolution avait été adoptée , presque 
d'emblée, sur la proposition de M. deLafayette. 
Chacun de ces articles était un attenfat â la 
constitution et une usurpation <ïe l'autorité 
souveraine. L'Empereur en mesura d'un seul 
coup d'œil toutes les conséquences. «J'avais bien 

• pensé, dit-il avec dépit, que j'aurais dû con- 
Bgèdîer ces gens-là , avant mon départ. C'est 

• fiiii ; ils vont perdre la France. » Il leva la 
séance , en ajoutant : » Je vois que Regnault 

• ne m'avait point trompé; j'abdiquerai s*i4 
ie fcmt. «Parole imprudente et funeste qui , 
reportée sur-lé-'champiuix ennemis de Napo- 
léon , enhardit leurs desseins et accrut leur 
audace. A peine l'Empereur l'eu t-îl prononcée, 
qu'il en sentit l'inconséquence , et revenant 
sur ses pas, il annonça^ qu'il fallait cependant. 



(i) Cette résolution fut envoye'e également à la chambre 
des pairs , mais la chambre , reconnaissant qa*e1le n^avait pas 
le droit de mander les ministres , se borna , çu lès circons^ 
tances^ \ donner son approbation aox trois premiers ar- 
ticles. 



avant de prendre un parti , savoir , ce que 
iout cela deviendrait. Il preecrivit donc à 
M. Regnaultde se rendre à la chambre pour 
la calmer et sonder le terrain : c Vous leur an- 

• noncerez que je suis de retour; que )e viens 
» de convoquer le conseil des ministres ; que 
» 1 armée , après une victoire signalée , a livré 
.»une grande bataille ; que tout allait bien; que 
>les Anglais étaient battus ; que nous leub 

• avions enlevé six drapeaux, lorsque dts mal- 
»veillans ont causé une terreur patiique; que 

• l'armée se rallie; que j'ai donné des ordres 
»pour arrêter les fuyards; que je suis venU 

• pour me concerter avec mes ministres et 
» avec* les chambres ; et que je m'occupe en 

• ce moment des mesures die salut public qu'exl- 
> geront les circonstances* » • 

M. Carnot , par ordre de TEmperetlr, par- 
tît , au, même moment , pour faire à la cham- 
bre des pairs une semblable committiication. 
Elle y fut écoutée avec le calme convenable ; 
mais M. ftegnault, quels que fussent ses efforts 
ne. put parvenir à modérer rimpatiencè dès 
représentans ; et ils renouvelèrent impérieu- 
sement ^Uis: ministres^ par an second inëîsstgé, 
l'invilation de Se présenter à la barte. 

L'Empereur , ehoqué que la chambre s'srr- 
rogeât des droiti dur m ministres ,' lëui" (lé- 
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fendit de bouger. Les députés , ne les voyant 
pas arriver , regardèrent leur retard comme 
9d/ne offerue à la nation. Les uns ^ déjà fami- 
liers avec le mépris de l'Empereur et des 
principes constitutionnels, voulaient qu'on or- 
donnât aux ministres de se rendre dans ras- 
semblée, toutes affaires cessantes. Les autre», 
troublés par leur conscience et la crainte d'un 
coup d'état , se créaient des fantômes ; et per- 
suadés que Napoléon faisait marcher des trou- • 
pes pour mutiler et dissoudre la représenta- 
tion nationale^ ils demandaient à grands cris 
que la garde nationale fût appelée au secours 
de la chambre. D'autres voulaient qu'on ôtât 
à l'Empereur et au général Durosnel le conr- 
. mandement de cette garde, pour en investir 
le général Lafayette. 

L'Empereur, fatigué de tout ce bruit , au- 
torisa les ministres à prévenir le président de 
JLeur prochaine arrivée ; mais ne voulant pas 
. laisser xroire qu'ils obéissaient aux injonctions 
delà chambre, il les y députa comme porteurs 
d'un message impérial , rédigé à cet e^t. Le 
prince Lucien fut chargé de les accompagner, 
en, qualité de commissaire général. Pour 
que cette innovation ne blessât point les 
ministres, l'Empereur: leur dit que le prince 
.l^uçi^a , 'W aa qualité, temporaire de com- 
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xnissaire général, pourrait répondre aux in- 
terpellations des représentans , sans que cela 
tirât à conséquence pour Tavenir, et sans don- 
ner à la chambre le droit de prétendre qu'on 
lui avait recoimu et concédé le pouvoir de 
mander les ministres et de les interroger^ Maïs 
ce motif n'était point le véritable. L'Empereur 
n'avait pas été content de la tiédeur que lama- 
}orité des ministres venait de laisser* paraître , 
et il voulut remettre en des mains plus sûres 
le soin de défendre sa personne et son trâne. 
A six heures^ les ministres et le prince Lucien 
à leur tête furent introduits dans la chambre. 

Le prince annonça: que VËmpereur^'avait 
nommé comm-issaire extraordinaire, pourcon-* 
certer avec les représentans des mesures de» 
prudence : il déposa sur le bureau du prési- 
dent les pouvoirs et le message de l'Empereur^ 
et demanda que l'assemblée voulût bîen se-^ 
former en comité secret. 

Ce message contenait l'exposé rapide des re- 
vers essuyés à Mont-St.-Jea A. Il recommandait* 
aux représentans de s'unir avec le chef dé l'état; ' 
pour préserver la patrie du malheur de re*' 
tourner sous }e joug des Bourbons > ou de de- 
venir, comme les Polonais, la proie des étran-< 
gers. Il annonçait enfin , qu'il pai^issait né- 
cessaire que les deux chambres nommassent • 
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reâipectÎTemeot une commissiondecinq mem- 
bres 9 pour se concerter avec les ministres « 
sur les mesures de salut public et sur les 
moyens de traiter de la paix avec les coalisés. 

A peine la lecture en fut-*elle terminée, que 
des interpellations faites aux ministres de tou- 
tes les parties de la salle, portèrent, eo un ins- 
tant , la confusion dans les délibérations de 
l'assemblée. Tous les députés insurgés leur 
adressaient à*la-fois des questions aussi absur- 
des quarrogmtes, et s'étonnaient, s'indignaient 
qu'ils ne satisfissent point à leur avide et in- 
satiable curiosité. 

Le trouble étant apaisé , un membre 
( M. Henri Laroste ) parvint à se faire en- 
tendre. « I^ voile est donc déchiré, dit-il, nos 
malheurs sont connus; quelque affreux que 
soient nos désastres, peut-être ne nous les a-t- 
on point encore entièrement révélési* Je ne dis- 
cuterai point les communications qui tious ont 
été faites : le moment n'est point venu de de- 
iff^nder compte au chef de l'état du sang de 
nos brafe^ot de la perte de l'honneur national ; 
nifiîsj^ lui demaoderai.au nom dusahitpublic, 
de no|i3 .dévoiler le secretde ses pensées, de sa 
politique tjdenoiJS apprendre le moyen de fer- 
mer l'abîmjQ pn tr'ouvert sous nos pas. Vous nous 
parlez d^'ipdépend^nce natijanale, vous nou» 
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parlez de paix , ministres de Napoléon ; maît 
quelle nouvelle base donnere'z-vous à vos né- 
gociations ? Quel nouveau moyen de commu- 
nication avez-vous en vo^re pouvoir ? 'Vous le 
savez, comme nous, c'est à Napoléon seul que 
l'Europe a déclaré la guerre ! Séparerez-v<fU8 
désormais la nation de Napoléon? Pour moi. Je 
le déclare , je ne vois qu un homme entre la 
paix et nous. Qu'il parle , et la patrie sera 
sauvée! » 

Le prince Lucien essaya de répondre à cette 
violente attaque. « Eh quoi ! dit - il , aurions- 
nous encore la faiblesse de croire au langage 
de^nos ennemis? lorsque pour la première fois>^ 
la victoire nous fut infidèle » ne nous jurèrent- 
ils pas , en présence de Dieu et d^s hommes , 
qu'ils respecteraient notre indépendance et 
nos lois ? Ne donnons point une seconde fois 
daos le piège qu'ils tendent à notre confiance, 
à notre crédulité. Leur but, en cherchant à 
isoler la nation de l'Empereur, est de nous 
désunir pour nous vaincre et nous Replonger 
plus facilement dans l'abaissement et l'escla- 
vage dont son retour nous a délivrés. Je vous 
en conjure, citoyens, au nom sacré de la 
patrie , ralliez- vous tous autour, du chef que la 
nation vi^nt de riçplacer si soJenneUf^i^ieint à sa 
tête. Sotigez qucmotre salut dépend dé notre 
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union, et que tous ne pourriez vous séparer de 
TEmpereur et l'abandonner à ses ennemis, 
sans perdre l'état, sans manquer à vos ser- 
mens, sans flétrir à jamais l'honneur national. » 
Ce discours , prononcé au milieu du choc 
des partis , fut étouffé , interrompu parle bruit 
tumultueux de l'assemblée; peu de députés 
Técoutèrent , l'entendirent : cependant les es- 
prits, étonnés du coup qu'on voulait porter â 
, Napoléon, paraissaient inquiets , irrésolus. Le 
duc de Vicence , le prince d'Eckmuhl , avaient 
donné des explications satisfaisantes; l'un sur 
les moyens de s'entendre avec les alliés; l'autre 
jBur l'approche imaginaire des troupes desti- 
nées à agir contre la représentation nationale. 
Les amis de l'Empereur étaient parvenus à ral- 
lier à sa cause la majorité de l'assemblée, et 
tout semblait présager une issue favorable» 
lorsqu'un des ennemis de l'Empereur ( M. de 
Lafayette ) parvint à prendre la parole. — 
«Vous nous accusez, dit-il, en apostrophant 
le prince Lucien, de manquer à nos devoirs 
envers l'honneur et envers Napoléon. Atez- 
vous oublié tout ce que nous avons fait pour 
lui? avez-voiis oublié que nous l'avons suivi 
dans les sables de l'Afrique, dans les déserts de 
la Russie , et que les ossemens de no» enfans, 
de nos frères, attestent partout notre fidélité? 
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Nous aTonfe assez fait pour lui; maintenant 
notre devoir est de sauver la patrie. » Une foule 
de voix s'élevèrent confusément {)our accuser 
et défendre Napoléon. M. Manuel , M. Dupin 
signalèrent les dangers dont la France était 
menacée. Ils firent entrevoir les moyens de la 
préserver, mais n'osèrent point prononcer le 
mot d'abdication : tant est difficile à vaincre le 
respect qu'inspire un grand homme ! 

Enfin , après de longs débats , il fut convenu, 
conformément aux conclusions du message, 
qu'une commission de cinq membres, com- 
posée du président et des vîce-présidens de la 
chambre , M. Lanjuinais et MM. de la Fayette , 
Dupont ( de l'Eure ) , Flaugergues et Grenier , 
se concerteraient avec le conseil des ministres 
et une commission de la chambre des pairs , 
( s'il lui convenait d'en nommer une) pour re- 
cueillir tous les renseignemens sur l'état de la 
France, et proposer tout moyen de salut public. 
Le prince Lucien , en sa même qualité de 
commissaire extraordinaire, se rendît immé- 
diatement à la chambre des pairs ; et cette 
chambre, après avoir entendu le message im- 
périal , s'empressa de nommer également une 
commission , qui fut composée des généraux 
Drouot,Dejean, Andréossy, et de MM- Boissy- 
d'Anglas et Thibaudeau. 
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De retour à TElysée, le prince ne dissimula 
point àTEmpereurquela chambre s'était pro- 
noncée trop, fortement, pour pouvoir espérer 
de la ramener jamais , et qu'il fallait ou la 
dissoudre sur-^le-champ ^ ou se résigner à 
abdiquer. Deux ministres présens (M. le duc 
de Vicence et le duc de Bassano) remontrè- 
rent que la chambre avait acquis un^ trop 
grande force dans Topinion, pour qu'on pût 
tenter sur elle un coup d'autorité. Ils insinuè- 
rent respectueusement à Napoléon , qu'il 
était plus sage de se soumettre ; que s'il hési- 
tait,)a chambre prononcerait indubitablement 
sa déchéance, et qu'il n'aurait peut-être 
plus la faculté d'abdiquor en faveur de son fils. 

Napoléon , sans promettre , sans refuser , 
sans manifester aucune résolution quelconque, 
se bornait à répondre , comme le duC de; 
Guise : Ils n oseront pas. Mais il é^ait facile 
de s'apercevoir que la chambre lui imposait ; 
qu'il croyait son abdication inévitable; et qu'il 
cherchait seulement, dans l'espoir de quelque 
événement favorable, à reculer le plus possi- 
ble le terme de la catastrophe. 

Lc^ commissions des deux chambres , les 
ministres d'état se réunirent le même jour , à 
onze heures du soir, en présence du prince 
Lucien. 
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Il fut décidé , à la majorité de seize voix 
contre cinq : i* que le salut de la patrie exi* 
geait que l'Empereur consentit à ce que les 
deux chambres nommassent une commission « 
qui serait chargée de négocier directement 
avec les puissances coalisées , aux conditions 
de respecter l'indépendance nationale et le 
droit qu'a tout peuple de se donner les cons- 
titutions qu'il juge à propos; 2"* qu'il conve- 
nait d'appuyer ces négociations par l'entier 
développement des forces nationales ; 3** que 
les ministres d'état proposeraient les mesures 
propres à fournir des hommes, des chevaux , 
de l'argent, ainsi que les mesures nécessaires 
pour contenir et réprimer les eïiilemis deFin- 
térîeur. 

Cette résolution fut combattue par M. de La- 
fayette. Il représenta qu'elle ne répondrait; 
point à l'attente générale ; que le moyen le 
plus sûr , le plus prompt de faire cesser l'état 
de crise où se trouvait la France, résidait uni- 
quement et exclusivement dans l'abdicatior^ 
de Napoléon ; et qu'il fallait l'inviter , au4iom 
de la patrie , à se démettre de la couronne. 

Le prince Lucien déclara que l'Empereui^ 
était prêt à faire tous les sacrifices que le salut 
de la France pourrait exiger; mais que le ma- 
suent de recourir à cette ressource desespérée 
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n'était point arrivé , et qu'il était convenable 

d'attendre , dans Fintérêt de la France elle- 

« 

même , le résultat des ouvertures qui seraient 
faites aux alliés. 

L'assemblée partagea cette opinion , et 
se sépara , de lassitude » à trois heures du 
matin. 

Le général Grenier fut chargé , par ses col- 
lègues , de rendre compte à la chambre du 
résultat de cette conférence : mission embar- 
rassante , puisque Tobjet principal de la con- 
férence qui , dans l'opinion des représentans ^ 
iievait être de statuer sur l'abdication de Na- 
poléon, avait été éludé et perdu de vue. 
M.*** que JQ m'abstiendrai de nommer, lui 
conseilla de trancher net la question , et de 
déclarer que la commission, quoiqu'elle ne se 
fût pas prononcée formellement, avait senti 
la nécessité d'inviter l'Empereur à abdiquer. 
JWais le rigide et vertueux Dupont (de l'Eure)., 
toujours ami de la droiture et de la sincérité, 
s'éleva en hommed'honneur contre cette hon- 
teuse suggestion , et annonça qu'il monterait 
à la* tribune pour déclarer la vérité , si l'oa 
osait la trahir ou l'altérer. Le général Grenier 
se borna donc à rendre un compte fidèle de 
la séance de la commission ; il ajouta (d'après 
Ta vis que les ministres d'état* venaient de lui 
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en donner) que la chambre allait Recevoir u» 
message par lequel l'Empereur aéclareraît 
qu'il trouvait bon que l'assemblée nommât le» 
ambassadeurs a envoyer aux alliés ; et que , 
s'il était un obstacle invincible à ce que la na-- 
tion fût admise à traiter de son indépendance, 
il serait toujours prêt à faire le sacrifice qui 
lui serait demandé. 

Cette explication répondait à tout ; mais au 
lieu de calmer les têtes , elle excita l'irascibili- 
té de tous les hommes qui, par la crainte de 
l'ennemi, par ambition, ou par un patriotisme 
mal entendu 3 regardaient comme nécessaire 
l'abdication immédiate de Napoléon. Us ne sen- 
taient point qu'il importait au contraire de 
laisser fictivement Napoléon sur le trône, afin 
de fournir aux négociateurs le moyen d'échan- 
ger avec les étran gers Tabdication contre la 
paix. 

M. Regnault , témoin de l'irritation des es«- 
prîls , fut avertir l'Empereur que la chambre 
paraissait disposée à prononcer sa déchéance, 
s'il n'abdiquait pointa l'instant. L'Empereur , 
rix>n habitué à recevoir la loi , s'indigna de la 
violence qu'on voulait lui faire : « Puisque 
» c'est ainsi, dit-il, je n'abdiquerai point. La 
» chambre est composée de jacobins , de cer*- 
j» Teaux brûlés et d'ambitieux qui veulent des 
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t places et du désordre. J'aurais dû les dénon- 
»€er à la nation, et les chasser; le tettis perdu 
I peut se réparer » 

L'agitation de TEmpereur était extrême ; il 
se promenait à grands pas dans son cabinet , 
et prononçait des mots entrecoupés qu'il était 
isf^possible de comprendre. « Sire , lui répon- 
dit enfin M. Regnault, ne cherchez point ( je 
vous en conjure) à lutter plus long-tems con- 
tre la force des choses^ Le teras s'écoule; ^en- 
nemi s'avance. Ne laissez point à la chambre , 
à là nation, le moyen de tous accuser d'avoir 
empêché d'obtenir la ^aix. En 1814 » vous 
vous êtes sacrifié au salut de tous : renou- 
vêlez aujourd'hui ce grand , ce gédéreux sa- 
crifice. » 

L'Empereur répliqua avec humeur : « Je 
» verrai ; mon intention n'a jamais été dé re- 
» fuser d'abdiquer. J'étais soldat; je le redevien- 
>drai; mais je veux qu'on me laisse y songer 
• en paix, dans l'intérêt delà France et de 
» mon fiils : dites-leur d'attendre. » 

La chambre, pendant cet entretien, était 
en butte à là plus extrême agitation. Le prési- 
dent , instruit par* M. Regnault des disposi- 
tions de l'Empereur , annonça qu'un nicssage 
sati sferait incessamment tous les vœux. Mais, 
impatiente de jouir iie son ouvrage , elle ne 
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voulait même point laisser à Napoléon le mé-^ 
rite de se dévouer librement au salut de la 
patrie. 

M. Duchéne, qui, le premier, avait inter- 
rompu, par ses murmures , le rapport du gé- 
néral Grenier , demanda que l'Empereur fût 
invité, au nom du salut deTétat, à déclarer 
son abdication. 

Le général Solignac proposa de lui envoyer 
une députation pour lui exprimer l'urgence do 
sa décision. 

M. de Lafayette que sa destinée semble ap- 
peler à être le fléau des rois, s écria que si Na- 
poléon ne se décidait point, il proposerait »a 
déchéance. 

Une foule de membres, parmi lesquels le 
général Sébastiani se fit remarquer par son 
acharnement; insistèrent pour que Napoléon 
fût contraint d'abdiquer sur-le-champ. 

Enfin, on consentit, 'pov/r ménager Vhon^ 
neti/r du chef de Vétat, à lui accorder une 
heure de grâce, et la séance fut suspendue. 

De nouvelles instances furentaussitôt renou- 
velées près de l'Empereur» Le général Soli- 
gnac (je crois) et d'autres députés vinrent le 
sommer d'abdiquer. Le prince Lucien , qui 
n'avait point cessé de conjurer l'Empereur de 
tenir tête à Forage , pensa que le moment 

T. If. i5 
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était passé , et qu'il fallait se soumettre; le 
prince Joseph se joignit à lui , et leurs con-^ 
seils réunis parvinrent à faire fléchir la résis-^ 
tance de l'Empereur. Il annonça cette déter- 
mination aux ministres, et dit au duc d'O- 
trante avec un sourire ironique : « Ecrivez à 
» ces messieurs de se tenir tranquilles ; ils vont 
• être satisfaits (i). » 

Le prince Lucien prit alors la plume , et 
écrivit , sous la dictée de son auguste frère ^ la 
déclaration suivante : 

Déclaration au peuple Français. 

En commençaDt la guerre , pour soutenir Tindé- 
pendance nationale , je comptais sur la réunion de 
tous les efforts , de toutes les volonté , et le concours 
de toutes les autorités nationales. J'étais fondé à en es- 
pérer le succès , et j'avais bravé toutes les déclara- 
tions des puissances contre moi. ' 

Les circonstances me paraissent changées; je m'offre 
en sacrifice à la haine des ennemis de la France : 
puissent-ils être sincères dans leurs déclarations , et 
n'en avoir voulu réellement qu'à ma personne ! Ma 
vie politique est terminée, et je proclame mon fils sous 
le titre de Napoléon II, Empereur des Français. 

Les ministres actuels formeront provîsoiremenf le 
conseil de gouvernement. L'intérêt que» je porte à 



(i) Le duc d'Olranlc en effet écrivit à M. Maouel. 



iààôn èls , m'engage à inviter les cbambrès à organiser 
isans délai la régence par une loi. . . 

Unissez-vous tous pour lé sàlut public , et pour res* 
ter une nation indépendante. 

(Signé) Napoléon; 

Au palais de VÈljaée j 
. ce » juin 181 5. 

Le duc de Bassano «le remit la minute dû 
|Nrince Lucien , pour en faire deux expéditioDS; 
Lorsqu elles furent présentées à jrEmpereur ^ 
elles offraient encore les traces de mon afflic- 
tion : il s'en aperçut , et me jetant un regard 
plein d expression , il me dit : lis Vont voulu. 
Le duc de Bassano luifit oÉserver qu'il faÎ4 
sait un grand sacrifice à la paix, mais que 
peut-être les alliés ne le jugeraient point assez 
complet — « Que voulez-vous dire? ^ répon- 
dit l'Empereur. — « Qu'il serait possible qu'on 
exigeât la renonciation des frieres de. Votre 
Majesté à la couronne. » —^ « Comment , de mes 
frèrqsP.i.. ah! Maret» vous voulez donc nousi 
déshonorer tous l » 

Le duc d'Otrante, le duc de yîcencej le duc 
Decrès furent immédiatement chargés de por- 
ter la déclaration de l'Empereur à la chambre 
des députés; et le duc de Gaète, le comte 
MoUien et M. Carnot, à celle des pairs. 

Le prince d'Ëckmuhl avait été envoyé d'à- 



vance par rEiïii>ereur à cette première cham- 
bre, pour lui donner des nouvelles de Tarmée, 
et Tamuser en attendant larrivée de 1 abdi- 
cation. 

A peine fut-elle partie, que le comte de la 
Borde ♦adjudant général de la garde nationale, 
accourut annoncer à l'Empereur qu'il n'y 
avait pas un moment à perdre , et qu'to alîail 
mettre aux voix la déchéance. L'Empereur, 
en lui touchant l'épaule, lui dît : « Ces bonnes 
» gens-là sont donc bien pressés ; dites-leur 
»de se tranquilliser; il y a un quart-d'heure 
» que je leur %i envoyé mon abdication. » Les 
ministres s'étaient croisés en route avec M. de 
la Borde. 

Loriàqu ils se présentèrent à la chambre , le 
présideût, craignant que les ennemis de Na- 
poléon n'insultassent à s6n ïnalheur par de 
lâches applaudissement , leur rappela que le 
règlement interdisait tout signe d'improba- 
tîon ou d'approbation: il lut ensuite la dé- 
claration. 

Le duc d'drante , qui avait él^ , dans l'om- 
bre , Tun des instigateurs du déchahiement de 
certïiins députés, feignît de s'attendrir sur le 
sort de Napoléon, et le recommanda aux 
égards et à la protection des chambres. Cette 
générosité simulée révolta les cceurs purs de 
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Fâssemblée , et demeura sans effet : c'était à 
l'infortuné Regnault qu'il était réservé de les 
émouvoir. Il leur rappela , avec tant d'âme et 
d'éloquence , les bienfaits et les Victoires de 
Napoléon ; il leur offrit un tableau si vrai , si 
touchant, si pathétique, des infortunes aux- 
quelles ce grand homme, ce héros national, al- 
lait se dévouer y sans réserve et sans conditions , 
pour racheter la patrie , que les yeux de ses 
ennemis les plus endurcis se mouillèrent de 
larmes , et que l'assemblée entière resta plon- 
gée pendant quelques momensdans un morne 
et douloureux silence. Ce silence, le plus bel 
hommage que Napoléon ait peut-être jamais 
obtenu , fut à la fin interrompu ; et la chambre 
arrêta , à l'unanimité , qu'une députation so- 
lennelle se rendrait près de Napftléon, pour 
lui exprimer, ait nom de la nation^ le res- 
pect et la reconnaissance avec lesquels elle 
acceptait le noble sacrifice qu'il avait fait à 
l'indépendance et au bonheur du peuple 
Français. 

Napoléon reçut froidement les félicitations 
des députés de la chambre. Quel prix pouvait 
avoir à ses yeux de vaines paroles ? II leur ré- 
pondit: (1) 

M\ * J . I I I I I I I 1 I I I I I I I I I J 

(i) Celte rëpome fut tronquée par le président ; la voici 
dans toute son intégrité. 
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Je vous remercie des sentimens que vons m^eipri-: 
mez ; je désire que mon abdication puisse faire le boa- 
heur de la France ;. mais je ne P espère point: èUe laisse 
Tëtat sanfii chef , sans existence politique. . Le tems 
perdu à renverser la monarchie , aurait pu être em- 
ployé à mettre ]a France en état d'écraser Tennemi. 
Je recommande à la chambre de renforcer prompte- 
ment les armées : qui veut la paix, doit se préparer à la 
guerre. Ne mettez pas cette grande nation à la merci 
des étrangers ; craignez d^étre déçus dans vos espé- 
rances. Cest là qu*est le danger. Dans quelque position 
que je me trouve , je serai toujours bien , si la. France 
est heureuse. Je recpmmaade mon £1$ ^ 1^ France. 
J'espère qu'elle n'oubliera point que je n'ai abdiqué 
que pour lui. Je l'ai fait aussi, ce grand sacrifice , pou^ 
le bien de la nation ; ce n'est qu''âvec ma* dynastie, 
qu'elle peut espérer d'être librç , heureuse et îndé-^ 
pendante. » 

» 

L'Empeçeur prononça cette réponse avec 
un accent si noble, si touchant, que tous les 
assistans furent profondément émus , et que 
M. Lanjuinais lui-même ne put retenir se& 
larmes. 

M. le comte Regnault voulut se féliciter 
d'avoir été le premier Tinterprète des senti- 
mens et de la reconnaissance nationale. L*Eœ^ 
pereur Tinterrompit : • Puisque cette délibé-. 
? ration est votre ouvrage, lui dit-il , vous au* 
I fie? du vous ressouvenir que le titre d'Enç^-î 
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9 pereup ne se perd point (i) ; » et H lui tourna 
le dos. 

La chambre des pairs s'empressa d'imiter 
l'exemple des députés. L'Empereur rac€ueil-> 
lil avec bonté, et lui recommanda de ne point 
oublier qu'il n'avait abdiqué qu'en faveur de 
son fils. 

L'abdication de Napoléon laissa le champ 
libre aux spéculations politiques des repré- 
sentans : chacun d'eux se crut appelé à don-^ 
ner à l'état, un gouvernement et un chef. 

Les républicains , toujours dupes de leurs 
vieilles illusions , se berçaient de l'espoir d'in- 
troduire, en France, un gouvernement fé- 
dératif. 

Les Bonapartistes^ forts du vœu national et 
des promesses des étrangers , comptaient dé- 
cerner la couronne à Napoléon II, et la régence 
à Marie-Louise. 

Les partisans du duc d'Orléans ( et dans 
leurs rangs se trouvaient les personnages et 
les orateurs les plus marquans de rasslem-»- 
blée) se flattaient intérieurement d'asseoir 



(i) On ne lui avait p6Înt donné, dans cettaÉÉttjbëratîon^ 
|e litre d'Empereur. On s'était borne' à le nomî^w Napole'p^ 
Son9 parte. 
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sur le ttàne le fils des rois et de la répa-- 
blique. 

Quelques députés, séduits par la réputa- 
tion brillaute de Tun, par la valeur et les 
liens de famille de l'autre, penchaient pour 
le prince de Suède ou le prince d'Orange...... « 

En un mot, on voulait de tout le monde, ex- 
cepté du souverain légitime. 

Un petit nombre de députés seulement 
gardaient la neutralité. Libres d'ambition et 
d'intérêts personnels , uniquement occupés 
de la patrie , ils ne songeaient qu'à tirer parti 
des événemens, pour les faire tourner au pro- 
fit de la nation et de la liberté.. 

Les partis qui divisaient ainsi la chambre , 
ne tardèrent point à s'élancer dans la car- 
rière. 

M. Dupin, trop habile pour manifester di- 
rectement l'intention de méconnaître Napo«- 
léon II > et de faire déclarer le trône vacant^ 
prit un détour. Il proposa à la chambre de 
se former en assemblée naUonaie; d'en- 
voyer des ambassadeurs négocier la paix ; de 
créer une commission executive , prise dans 
le sein «des deux chambres ; de charger une 
commiÉtf^ de préparer le travail de la nou- 
velle constitution, et de déterminer les con- 
ditions auxquelles le trône pourrait être 



BliMOIRISS. ^33 

occupé par le prince que le peuple choi- 
sirait. 

M. Scipion Motirgues , quoique ne siégeant 
point sous la même bannière que M. Dupin , 
s'empara de la proposition, et, lui donnant 
plus d'extension, il demanda que la chambre 
se transformât en assemblée constUuanie; 
que le gouvernement deTétat fût confié pro^ 
visoirement aux ministres, qui travailleraient 
avec une commission de cinq membres de la 
chambre, présidée par le président (i); et 
que le tràtie fût déclaré vacant , jusqu a l'é* 
mission du vœu du peuple : en sorte que lo 
peuple souverain aurait été le maître de chan- 
ger la forme de gouvernement établi, et de 
faire , à son gré , delà France, une république 
ou une monarchie. 

M. Regnault représenta que ces deux pro- 
positions tendaient â jeter 1 état dans le dé- 
dale d*une désorganisation complète; qu'on 
ne pourrait les adopter, sans annoncer à l'é- 
tranger qu'il n'y avait rien d'établi en France, 
point de droits reconnus , point de principes 
posés , point de base de gouvernement : mais,, 
tombant bientôt lui-même dans la faute de 



(i) La chambre des pairs se trouvait par conséquent anéan* 
lie et exclasfrde foute pariicîpation au gouTern«m«D|. 
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«es adversaires , ii proposa i .* de nommer , an 
lieu du conseil de régence prescrit par lea 
lois fondamentales qu'il menait d'indiquer, 
une commission executive de cinq meml^res, 
deux de la chambra des pairs , trais de celle 
des. députés , qui exercerait provisoiremeni 
les fonctions du gouvernement; a.** daban^ 
donner à cette commission^ pour ne point 
rompre I unité de pouvoir, la direction et le 
choix des commissaires négociateursjà envoyer 
aux alliés. 

Les termes moyens , dans les momena de 
vague et de crainte , sont toujours du goût de 
la majorité; et la majorité de la chanxbre 
adopta l'espèce de transaction proposée pa^ 
M. Regnault, sans en apercevoir l'inconsé- 
quence; car, en éludant de reconnaître Em- 
pereur Napoléon II , c'était déclarer aux étran- 
gers, ce qu'elle avait voulu éviter^ qu'il n'y 
avait point en France de droits établis , et que 
le trône et même le gouvernement étaient 
vacans< 

Dans l'état des choses , elle n'avait que deux 
partis à prendre : ou de procl^tmer constitu- 
tionnel! ëment Napoléon II , comme som es- 
sence, son devoir, son intérêt le lui prescri- 
vaient; ou , si,par l'effetjd'une lâche condescen- 
dance, elle ne voulait rien décider sans l'aveu 
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des alliés» de réunir les deux chambres eci 
assemblée nationale , et d'attendre les événe-s 
meus. Alors, elle n'aurait pas rerais le sort de 
la révolution du 20 mars entre les mains de 
cinq individus ; alors , elle aurait acquis un 
caractère imposant et national, qui aurait 
donné a ses actes» à ses négociations , à sa ré- 
sistance même, une force et une dignité que 
ne pouvait obtenir le gouvernement insolite 
qu'elle venait d*enfanter. , 

La résolution prisé par les représentans fut 
portée immédiatement à la chambre dés pairs. 

Le prince Lucien se leva le premier pour la 
combattre. Il rappela éloquemment les prin- 
cipes sur lesquels reposent lés monarchies hé- 
réditaires. Il invoqua la constitution, les ser- 
mens solennels prêtés au Champ-dé-Mai, et 
conjura les pairs, gardiens fidèles de la foi 
jurée et des lois constitutives de la monarchie, .. 
de repousser cette résolution inconstitution-^* 
nelle, et de proclamer Napoléon II Empereur 
des Français. 

M. de Pontécoulant s'opposa fortement à 
cette proposition, déclarant quil ne consenti- 
rait jamais à reconnaître pour souverain un 
prince qui n'est point en France , et pour ré^f 
gente une captive, t De quel droit d'ailleurs , 
fijouta-t-il , le prince de Canino , vient-il parler** 
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daus celte enceinte ? est-il Français ? » — r « Sî 
je ne suis point Français à vos yeux, s'écria le 
prince Lucien , je le suis aux yeux de la nation 
entière. • 

Labédoyèré s'élança rapidement à la tribune. 
« J'ai vu, dit-.il , autour du trône du souverain 
s heureux , les hommes qui s'en éloignent au- 
jourd'hui, parce qu'il est dans le malheur. Ils 
sont déjà prêts â recevoir le prince que l'étiran- 
ger voudra leur imposer. Maîk s'ils rejettent 
Napoléon II , l'Empereur doit recourir à son 
épée et à ces braves qui , tout couverts de sang 
et de blessures^ crient encore yive VEmpe- 
reur ! C'est en faveur de son fils qu'il a abdi- 
qué; son abdication est nulle, si on ne recon- 
naît point Napoléon If. Faudra-t-îl donc que 
le. sang français n'ait encore coulé que pour 
nous faire passer une seconde fois sous le joug 
^étranger ? que pour nous faire courber la tête 
*sous un gouvernement avili ? que pour voir 
nos braves guerriers abreuvés d'humiliation 
et d'amertume, et privés de la récompense 
due à leurs services, à leurs blessures et à leur 
gloire ? 11 y a peut-être encore ici ( en tour- 
nant les yeux du côté du maréchal Ney ) des 
généraux qui méditent de nouvelles trahisons; 
mais, malheur à tout traître ! qu'il soit voué â 
l'infamie ! que sa maison soit rasée , sa famille 
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proscrite 1 » 4 ces mots^le mécontentement lo 
plus vif éclata dans rassemblée. On interrom*- 
pit Labédoyère qui , au milkfu du tumulte , 
s'écria en blasphémant:* Il est donc décidé, 
^rand Dieu ! qu'on n'entendra jamais ^ dans 
cette enceinte^ que des voix basses ! » 

Cette apostrophe excita de nouveaux mur^ 
mures : c IVous avons déjà la guerre étrangère^ 
dit M. Boissy-d'Anglas, veut-on nous donner 
encore la guerre civile ?< Sans doute l'Ëmpe^ 
reur a fait à la patrie le plus graqd des sacri- 
fices ; maïs la proposition de proclamer Bfapo^ 
léon II est intempestive et impolitique. Il faut 
passer à l'ordre du jour. • 

Messieurs de Ségur, de Flahaùt et Roederer , 
s'y opposèrent et firent valoir avec force les 
droits de Napoléoià II. < Si l'Empereur eût été 
tué^ dirent-ils» son fils lui succéderait de droit. 
Il est mort polkffquement ; pourquoi son fils 
ne lui succéderait^] point? La monarchie se 
compose de trois Jn^ancfaes ; une de ces bran**- 
ches est morte , il faut la remplacer. On n'est 
fort que dans le cercle de ses devoirs; ne sorw. ^ 
tons point de la constitution; ne donnons pas 
aux ëtraiigers le droit de nous dire: f^ou8 
n'êtes piu9 rien ! Ils ont proclamé que Na- 
poléon seul était un obstacle à la paix; éprou»- 
vons leur bonne foi. Il est d'ailleurs aussi 



utile que politique et juste, de rècôntiaiti^ë 
JN'apoléon II et de gouverner eu son nom^ 
Voyez les soldats ,Toyez les peuples de TAhace, 
de la Franche-Comté , de la Lorraine , de la 
Bourgogne, de la Champagne, pour qui, au 
nom de qui prodiguent-ils leur généreux sang? 
A Imtérieur, la reconnaissance de Napoléon II 
plairait à la nation et à larmée: à lextérieur» 
elle nous rattacherait, à TAutriche. L'Empe- 
reur po.urrait-il Toir f n nous un ennemi quand 
nous adopterions pour souverain Tenfant issu 
de son sang? » — « L'article 67 de la constitu- 
tion fait toujours la loi des deux chambres i 
dit M. Thibaudeau , ni la chambre , ni la na^ 
tion , ni le gouvernement provisoire que nous 
formerons, ne songent à ramener le gouver*- 
nement sous lequel nous ^vons gémi pendant 
iine.année; mais la proposition de reconnaître 
Napoléon II ne peut être examinée en ce mo- 
ment« Laissons les choses entières, et adoptons 
la résolution de la chambre des députés, ^^n^ 
rien préjuger swr i' indivisibilité de i'ahdir 
cation de Napoléon. » 

La chambre enchantée de trouver le moyen 
de conserver les droits de Napoléon , sans se 
mettre en opposition manifeste avec les repré- 
sentans, adopta cet avis et procéda sur-le- 
champ à la nomination des deux membres de 
la commission de gouvernement. 



M. le diic de Vicence et le baron Quinette 
réunirent les suffrages. 

M- Carnot, le duc d'Otrante; et le général 
Grenier furent au même; moment choisis par 
l'autre chambre. 

La commission de goui^ernement se cons-< 
titua aussitôt sous la présidence du duc 
d*Otrante. 

Quoique la question de l'indivisibilité fût 
restée intacte, l'Empereur néanmoins regarda 
la création d'une commission de gouverne- 
ment comme une violation manifeste des con- 
ditions de son abdication. Il reprocha au mi- 
nistre d'état , et particulièrement à M. Re- 
gnault , de n'avoir point soutenu les droits de 
son fils, et leur fit sentir qu'il était de leur 
honneur et de leur devoir de forcer les chambres 
à se prononcer. « Je n'ai point abdiqué , dit-il , 
» en faveur d'un nouveau directoire ; j'ai ab- 
» diquéen faveur de mon fils. Si on ne le pro- 
» clame point, mon abdication doit être nulle 
■9 et non avenue. Les chambres savent bien que 

• le peuple, l'armée, l'opinion le désirent , le 

• veulent; mais l'étranger les retient. Ce n'est 

• point en se présentant devant les alliés 

• l'oreille basse et le genou en terre , qu'elles 

• les forceront à reconnaître l'indépendance 

• nationale. Si elles avaient eu le sentiment d« 
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ileur position, elles auraient proclamé spon- 

> tanément Napoléon IL Les étrangers auraient 
tYU alors que vous sayiez avoir une volonté , 
»un but, un point dç ralliement; ils auraient 

> vu que le 20 n^ars n'était point une affaire de 
« parti 5 un coup de factieux, mais le 'résultat 
B de rattachement des Français à ma personne 

> et à ma dynastie. L'unanimité nationale au« 
« tdit plus agi sur euï, que toutes vos basses et 

> honteuses déférences. > 

L'effet qu'avait produit la séance de la 
chambre des pairs, malgré les soins pris pour 
la dénaturer, éveilla l'attention du duc d'O* 
trante et de la faction anti^napoléonienne dont 
il était devenu le directeur et le cheL 

D'un autre côté , l'armée du maréchal 
Grouchyi qu'on croyait perdue, venait de 

rentrer en France, (i) >Le prince Jérôme, le 

Il ■ I ■ I ■ .1 i.i .11 1 . I I .. Il 11^ I ■ 

(i} Conformément aux ordres qui lui avaient été donnés , le 
maréchal Groucby s^était borné , dans la journée du ij , à 
observer les Prussiens ; mais il ne Tavait point fait avec Tar- 
deur et la sagacité qu'on avait lieu d'attendre d'un général 
de cavalerie aussi consommé. La timidité avec laquelle il les 
poursuivit, leur inspira sans doute l'idée de se porter impu- 
nément sur les derrières de l'Empereur. 

Le i8, à neuf heures du malin seulement, il quitta ses 
cantonnemens pour marcher sur Wavrcs ; parvenu à la hau- 
teur de Valhaiii> il entendit la canonnade de Mont-Saînt- 
Jcan ; sa vivacité , toujours croissante , ne permettait pas de 
douter que l'affaire ne fût excessivement sérieuse. Le gêné- 
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maréchal SQute.tes généraux MorandXolbeH, 
Poret, Petit et une foule d*autres officiers que 
je regrette de ne pouvoir nommer , étaient par- 
venus à rallier les débris de Mont-St.-Jean , et 
l'armée offrait déjà une masse de cinquante à, 
soixante mille hommes , dont les sentîmens 



rai Excelms^ns proposa de marcher au canoo par la rive gau- 
che de la Dyle, « Ne sentez-vous donc poiot, dit-il au maréchal^ 
que le canon fait trembler la terre sous tos pas? marchons, 
droit au lieu oà Ton se bat! » Ce conseil, qui aurait sauvé 
Tarmée , s'il eût été suivi , ne le fut pas. Le maréchal continua 
lentement ses roouvemens : à deux heures, il arriva devant 
Wavres« Les corps des généraux Vandamnie et Gérard çher^ 
chèrent à s^ouvrir un passage , et perdirent inutilement du 
monde et du, tems« A sept heures,du soir , i) reçut, suivant sa 
déclaration , Tordre du major-général de marcher sur Sai^t- 
Lambert et d^attaquer Bulow ; et qu'aurait dû lui suggérer 
plus t6t Tépouvantable canonnade de Waterloo et Tordre 
donné par la première dépêche reçue lé matin ^ de se rappro- 
cher de l^grande armée , et de se mettre avec elle en rapport 
d'opération. Il le fit alors. Il fut passer la Djie au \>ont de 
Limale» et s'empara des. hauteurs sans éprouver de résistance; 
mais la nuit étant survenue , il s'arrêta; 

A trois heures du matin , le général Thîelman voulut 
esssayer de faire repasser la Dyle à nos troupes ; il fut re- 
poussé victorieusement. La division Teste , la cavalerie du 
général Pajol, le forcèrent d'évacuer Bielge et Wavres. Le 
corps de Vandamme tout entier passa la Dyle , enleva Ro- 
sieren et s'établit en maître sur la route de Wavres à Bru- 
xelles. 

Le maréchal Grouchy , quoique l'Empereur lui eût recom- 

T.IL 16 
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pour l'Empereur ii'a?aient éprouvé aucune dl« 
tératiou. 



mandé d'éiltrelenir les'Commanicatîotts et de lui donner fré- 
qaemmenC de se» noBvelles, ne s'était nullement inquiété de 
ce qui s'était -passé à Mont • Saint - Jean , et il se disposait à 
continuer aveuglément ses mouvemens» lorsqu'un aide-de- 
camp du général Gressot yint annoncer ( il était midi ) les 
désastres de la Teille. Le maréchal sentit alors , mais trop tard, 
rhorrible faute qu'il avait commise, en restant nonchalamment 
sur la rive droîie de la Dyle& Il opéra sa retraite» sur deui 
colonues , par Templouz et Namur. 

I Le ù^o au matin , son arrière -garde fut assaillie et entamée. 
La division Teste , la tatàlerie d'Excelmans, rétablirent l'or* 
dre. Le a6« de dragons et son digne colonel le jeune Brique-^ 
ville reprirent à l'ennemi deux pièces qu'ils nous avaient en- 
levées ; le général Qary etses hussards sabrèrent sa cavalerie. 
L^armée gagna tranquillement Namur. L'infatigable division 
du général Teste fut chargée de défendre cette ville » et elle 
•*y maintint glorieusement jusque Ce quenoslagages et nos 
blessés l'eussent évacuée , et que nos troupes se fussent mises' 
en cureté , sur les'hauteurs de Dinan et de BbUvine. 

Lé 22 f toute Tarmée éUit réunie à Rocroi. Le 24 , elle fit 
sa fonction avec les restes de Mon t-Saint* Jean que l'Emperéûr 
avait ordonné de diriger sur Kheims. Le 2S , elle^marcha sur 
la capitale. Pendant sa retraite , die fut en butte aux attaques 
acharnées des Prussiens. Elle les repoussa toutes avec vigueur 
et fermeté, lie noble désir de réparer le mal involontaire 
qu'elle nous avait fait à Mont • Saint - Jean , enflammait les 
âmes de la plus, vive ardeur ; et peut-être cette armée da 
braves aui*ait-e|le, changé sous les murs de Paris » les desti- 
nées de la f'rance , si Ton n'eût point comprimé ou ti*ahi 
les inspirations de sou patriotisme et de son généreux dé- 
sespoir. 
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Le duc d*Otraiiteet les siens sentirent donc 
h nécessité de ménager Napoléon ; et dans une 
conférence secrète qui eut lieu au ministère 
delà police, et où se trouvèrent réunis M. Ma- 
nuel et les députés les plus inQuens du parti 
du duc d'Otrante, il fut reconnu qu'il ne pa- 
raissait plus prudent ni possible d empêcher 
la reconnaissance de Napoléon II , et qu'on 
s'attacherait seulement à maintenir l'autorité 
dans les mains de la commission. 

Le lendemain , ainsi qu'on l'avait prévu , 
M. le comte Defermont, profitant habilement 
d'une discussion établie sur le serment à prê- 
ter par la commission , demanda â l'assemblée 
au nom de qui agirait cette commission, quel 
serait l'intitulé de ses actes, et enfin^ si Napo- 
léon II était ou n'était pas Empereur des Fran- 
*çais. (Oui^ om^ cm!) « L'abdication de Na- 
poléon }. appelle à lui succéder , dit-il^ celui 
qui, dans l'ordre constitutionnel , est désigné 
d'avance comme son héritier* Il ne peut exis- 
ter sur ce point fondamental la plus légère 
hésitation. S'il en existait, notre devoir serait 
de la faire cesser. Il ne faut pas qu'on aille per« 
suader à la garde nationale de Paris et aux ar- 
mées , que vous attendez Louis XVIII, et que 
vous n'éprouvez pas toupie même sentiment. 9 
{Lcu grande majorité^ desvfiembres se lèvent 
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et crient ii%e Napoléon H. Ces^^ cris fwmni 
répétés av^eo transpori jmr ies trOmnes et 
par des officiers de ia éigne et de ia gard^ 
naHonaie qui se trouvèrent à l'entrée de im 
sai4e). « Il faut lavoufir franckeœeiil ^ dk un 
aulte menabte (M. Boulay de la Meu^the), 
op a élevé des doutes; des )ourna]i^«& oiU été 
jusqu'à écrire que te trône était vacant : si tel 
était notre malheur, l'assemblée et la lièevlé 
seraient perdues. En effet, que s6Pion»^i»oi» ? 
par quel mandât sommes-nous iet? Nous 
n'existons que par la eonstitution • . • €'e&l 
cette même coasiitution qui prockuneEmpé- 
reur Napoléon U : so» père a abdiqué ^ vous^ 
avez accepté l'aJbdicalton sansrestrietÎM»; 1^ 
contrat est fcoraaé , Nafidléoiii II est EMpemi»r 
par la force .de^i einosesi. (Owiy owil noua^ne 
devrions^ même point dé4iàére^)^WaA}îewt^ 
l'Empereur n'a donné son abdiisation que; 
sous la condilitQn express (murmures} . • . . 
Ces murmuxes ne m'effraient point; depuî» 
loHg-tems j'ai falfe le sacrifice, de ma vie» J'& 
dirai la vérité toute entière» ea présence db la 
nation. Il e^s^isteuae faction quivoucbaît nou& 
persuader qu/e nous avons déclaré hd tiona: 
vacant, dansj'c^spojr de remplir auasitâôt eette 
vacance, par Im BiourtK>ns. (Non^ noni Ja^ 
mais, jamais !) Cette fj^ictiou est celle du duo 



HEMOniES. %^S 

d'Ofiéàns. Elle <a eralrainé quelques {Mifriotè^ 
peu înleUigensi,. qtii ne voietnl ps» qne le diic 
d'Orléa&s a accepterait le trônîe que pour le 
résigna à Lauis-XVIU. H faut que r^semblée 
#e prononce , et qu'elle déclare à liastaint mê- 
me qu'elle recoimatt Napoléon II pour Ëmpe- 
reur des l^rimçals. » M. k comte Regnault s'eis^ 
prima dans le ménie sens ; mais A refroidift la 
dÎ9C#S9te>n 9 en y mêlant maladroitement les 
puissances étrangères , et en demandahott an 
noBi de qui l'armée se battrait. Les men^iws 
de l'opposition , qui î'Usqu'alors s'étaient boD- 
nés â faire enieùdre quelques oMirmures , et à 
réolasnor Tordre du jour> prirent la parole. 
Af. Duprà s'attacha d'abord â prouver que le sa* 
lurt delà patrie devait passer avant tout. « Pour^ 
quoi » dit-^il ensuite, l'Empereur a«t-il abdiqué? 
pdrce qu'il a seatt qu'il ne pouvait plus saa-* 
ver la France. Or, je vous le demande: srJVa- 
poléonl n'a pu sauver l'état , cocnment Napo* 
léon II le pourra-t-il davantage ! D'aiUeurs oe 
prince et sa mère ne sont^ils pas captifs ? avcah 
voufi l'espoir qulk vous -seront rendu»? 
« Quelle a été notre pensée ? nous avons roulu, 
« Â k place d'un nom quelesiennemis nous op- 
posaient comme le seul motif de la guerre.^ 
présenter k nation française. Eh bien l c'est 
au nom de la nation que nous combattrons et 
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que nous traiterons. C'est de la nation qife 
nous attendons le choix d'un souverain. La 
nation précède tous les gouvememens et leur 
survit à tous. > — < Pourquoi ne proposez-vous 
pas une république ? « s^écria une voix. Des 
murmures nombreux et violens avaient sou- 
vent interrompu M. Dupin. M. Manuel , plus 
adroit » sentit la nécessité d'être aussi plus mo- 
déré, n parut d abord incertain sur la déter- 
mination qu'il conviendrait de prendre; et 
après avoir mis en scène tous les partis et 
balancé les espérances et les craintes que cha- 
cun d'eux pouvait inspirer à la nation , il s'é- 
cria : « Mais s'agit-il donc d'un homme , dWe 
famille ? non , il s'agit de la patrie. Pourquoi 
. nous ôterions-nous les moyens de la sauver ? 
déjà nous avons fait un grand pas (i); mats sa- 
vons-nous » s'il sera assez grand , assez complet^ 
pour en obtenir les résultats que nous dési- 
rons. Laissons agir le tems. En acceptant l'ab- 
dication de Napoléon^ vous avez accepté la 
condition qu'elle emporte avec elle , et nous 
devons reconnaître Napoléon II, puisque les 
formes constitutionnelles l'exigent ; mais en 
nous y conformant sous ce rapport » il nous est 
impossible de ne point nous en écarter \ lors- 

(i) Celui de forcer Napoléon à ahdiquer^ 
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qa*il s^agit d'assurer notre indépendance ; et 
e est pour atteindre ce but, que vous ayez vou- 
lu remettre lautorité à des hommes qui ont 
particulièrement votre cfonfiance; afin que tel 
ou tel prince , appelé par les lois à la tutelle 
du souverain mineur, ne puisse réclamer aes 
droits et devenir larbitre des destinées de la 
France. Je demande donc Tordre du jour mo- 
tivé: i"" sur ce que Napoléon II est devenu Em- 
pereur des Français par le fait de labdication 
de Napoléon I et par- la force des constitu-» 
tions de l'Empire. 2"" Sur ce que les deux 
chambres ont voulu et entendu , en nommant 
une commission de gQuvepnement y assurer à 
la nation: le&garanties dont elle a besoin, dans 
les circonstances extraordinaires où elle se 
trouvât pour conserver sa liberté et son repos.» 
Cette proposition captieuse séduisit l'assem- 
blée. Elle l'adopta au milieu des plus bruyan- 
tes acclamations, et des cri» mille fois répé- 
tés de vwe Napaiéon II! sans se douter que 
cet ordre du jour, qui lui paraissait si décisif, 
ne signifiait rien autre chose, sinon quelle 
proclamait Napoléon II, puisque la constitu- 
tion le voulait ainsi; mais quelle déclarait en 
même tems que ce n'était qu'une affaire de 
forme, et quelle l'abandonnerait quand le 
gouvernenieat provisoire le jugerait nécessaire. 
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C'était pour la seconde fois qpîQ te pl^Aibpe 
se trouyait ^upe de iian GJs^rnînemmt^iSfsptïu- 
d^j[i\, elle comptait, ^^m ^«O s^iw/des hom- 
mes pleins de falef^^ et de SDgaptté; mm Ip 
plus {[rand nombre 4e 9^9 ii)çip|]^r$g ( dt c'^eal 
la u^qj9nlp flu[i fait Iqi ) , H'ftyanl; jamais siégé 
(lan§ pps ^sseml>}é€;s,> ^^ tei^saient subîuguar 
,Bar ^es ;|)f estfges dp 4'^lp^!l?ûce , »çt avec d'aii- 
t^nÇ plus 4^ facilité, qu'il p'eiii9t«li^, daas la 
.cham|:!Y*e, aqçuxie idée fii:e, aucune vol<iBlé 
dotpiip^fite ^ qxti put leur ^ervic de fa&al et de 
gMide. 

le gvpuy^rpeinent «provisoire, influencé par 
M. Foucl^é , ne tarda point a pjrpiuï^. qu'il 
^vait saisi le véritable sens de la ipensée de 
M. Manuel. Deux jours après , il intitula ses 
actes at^ nom éti peupie frjgmçai^ «Cette in- 
sulte à 1^ bonne foi delà chambpe et du sou- 
verain qu*elle avait reconnu, excita sojd éàon- 
nement et ses plaintes. La capitale dt les ^pa- 
triotes murmurèrent. On son^ma le préâideiît 
du gouvernement d'expliquer , de .justifier cet 
étrange procédé. H répondit que rintention 
de la commission njavait jan;^is été de mé- 
connaître Napoléon U, maïs que ce prince, 
n'ayant encore été reconnu souverain de la 
France par aucune «puissance , on ne pouvait 
traiter en son nom avec les étrangers , et que 
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la commission avait cru de 3on devoir, d agir 
provisoirement av, nom du peuple frunçais^ 
afin d pter auî eqn^mis tout prétexte de $e re- 
fuser à admettre les n^ociateur^. 

dette explication , fortifiée par l'appui ban-* 
nal des mQts puissans^ patrie, ^alutpubiicr^ 
armées 4tr(^ngère^ j parut plausible, et tout 
fut dit. 

l'Empereur lui-oiême , étourdi par la force 
et la ^apiçlité ^es coi^s que lui portaient ses 
ennemis^, ne soqgeait plus à se défendre, ^t 
9çi;!nb^it laisser à la providence le -soin de 
veiller sijr son fils et &ur lui. Il 3e plaignait , 
mais 9on mécoptentçment es^pirait sur ses lè- 
vres, et p^e lui iijjpir^it aucune des résolutions 
quW devait attendre de la fcmgue et de Té- 
neirgiç de son caractère. 

Cependant le duc d'Otrante et les députés, 
qui ayaieut concouru avec lui à arracher Na- 
poléon du trône, ne le voyaient point sans ef- 
froi séjourner à l'Elysée. Ils redoutaient , 
qu'enhardi par les mâles conseils du prince 
Lucien , par le dévouement que lui cQnservait 
larmée^ par les acclamations des fédérés e,t 
des citoyens de toutes les classes assemblés 
journellement sous les m;iirs de son palais , il 
ne tentât de renouveler un second dix-huit 
brumaire. Ils demandèrent donc à la cham- 
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bre, par Torgane de M. Duchéne, que <*ea5>- 
Bmperev/t fût invité, au nom de la patrie, â 
s'éloigner de la capitale. Cette demande n'ayant 
point eu de suite, on eut recours à un autre 
moyen. On essaya de Teffrayer. Chaque jour, 
des avis officieux le prévenaient qu'on voulait 
attenter à sa vie; et, pour donner plus de 
vraisemblance à ces ruses grossières , on en- 
voyait tout-à*coup renforcer sa garde. Une 
nuit même , on vint nous éveiller en sursaut 
de la part du commandant de Paris (le gé- 
néra! Hulin) , pour nous inviter à nous- tenir 
sur nos gardes, que l'Elysée allait être atta- 
qué, etc. Mais tel était notre mépris pour ces 
misérables impostures, que nous ne jugeâmes 
même point nécessafre d'en instruire Napo- 
léon , et que nous revîmes le jour, sans avoil* 
éprouvé un seut moment d'insomnie. Rien 
n aurait été plusr facile, cependant, que d'enle- 
ver ou d'assassiner Napoléon. Son palais qui , 
dix jours auparavant, pouvait à peine contenir 
la foule empressée des ambitieux et des cour- 
tisans, n'était plus qu'une vaste solitude. Tous 
ces hommes sans foi, sans honneur, que h 
puissance attire et qu'éloigne l'infortune, Pa- 
vaient abandonné. Sa garde avait été réduite à 
quelques vieux grenadiers , et un seul faction- 
naire , à peine en uniforme , veillait à la porte^ 



de ce Napoléon, de ce roi des rois, qui na- 
guère ayait compté, sous ses étendards, des 
millions de soldats. 

Cependant, Napoléon sentit lui-même que 
sa présence à Paris, et dans un palais impé* 
rial, pourrait faire douter les alliés de la 
bonne foi de son abdication, et nuire auréta*- 
blissementde la paix. Il se, décida donc à s'é- 
loigner. 

Il se fit remettre sa correspondance person- 
nelle avec les souverains , et quelques lettres 
autographes soustraites, en i8i4> ^ leurs re- 
cherches. Il nous prescrivit ensuite de brûler 
les pétitions, les lettres , les adresses reçues 
depuis le 20 mars. J'étais occupé de ce soin , 
dans un moment où Napoléon vint à traver- 
ser le cabinet. Il s'approcha de moi/ et me 
prit une lettre que je tenais à la main; elle 

était du duc de Il la parcourut, et me dit 

en souriant : t Ne brûlez point celle-là , gar- 
»dez-la pour vous. Ce sera, si l'on vous touj»- 
> mente, une excellente recommandation. *** 
» ne manquera point de jurer aux autres qu'il 
«leur a conservé une chaste fidélité, et quand 
>il saura que vous avez en main la preuve ma- 
> tériellc qu'il s'était nris à mes pieds et que je 
%n'ai voulu ni de lui, ni de ses services, il se 
» mettra en quatre pour vous servir, dans la 
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> crainte qtie yfonê ne jasiez. »J«<nni8 qviel'Em- 
peretir plaisantait; U s'en aperçut, et reprit : 
« Non, vous dis-je^ ne brûlez painteette lettre, 
9 ni celle 4e tous les ^getiis de la méoie vdlée; je 
wous les donne pour vc^e sauf^^^garde. • 
< Mais, Sire, ils m'accuseroût de les avoir sous- 
traites. ■» — < Vous les menacerez , s'ils raÂson- 
»uent, de les faire imprimer tout wMs , eitils se 
1 tairont : je les connais. » — « Puisque V. M. le 
veut, je ks i&MiserverM. » Je mis «it «iet'de côté 
«m certain nombre de ves lettres. Après le 
retoiar du Roi, î'en readi» «omfrfaisâfnment 
qii)elq(ue»-unes; et ce »est point ici unç allé- 
^ation |[ratitite. A peine leurs amteurs que je 
pourrais nx>im»er, les eureaknk en letir pos- 
session ^ qu'ils éleitèirenf r^ujSr^'atn nuca leur 
prétendue fidélité, efe deinarent,, datekurs dis- 
cours ou daflDS leurs écrits» lies débraetaurs les 
plus achannéa de tous ceux qui »f aient «em- 
brassé ou servi la; cause du âo mars. 

Le 25/ à «ftidi r Napoléon partit pour la- Mal- 
maison. U y fuil reçu par la princesse Hor- 
teuse;. Cette pâpincesse, si odieusement calom- 
niée et si d%jâe de respect, nou)S donna 
l'eneiople du counage et do la rés%natîoB. Sa 
position. ceUe de Napoléon, <levatent bris^ 
sou âme ; e^ cependant elle trouvait encone 
assez de force pour dompter ses souffrances 
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et soufciger k» nétres. Elle s'occupait de TEmpe- 
reur , Me s occupait de nous » avec une soUici- 
tudesi constante, une grâce si accomplie , qu on 
aurait pu croire qu eHe n avait à songer qu'au 
malheur d'autrui. Si lesor^ de Napoléon et de 
la France nous arrachait des gémissemens ou 
des imprécatîoBs-, etle accourait ; et retenant 
ses propres larnïes, elle nous rappelait avec la 
raison d'ina philosophe et la douceur d'un ange» 
qu'il feUait surmonter nos regrets , notre dou« 
leur, el non» soumettre avee docilité aa:£ dé- 
crets dte lîa providence. 

hsb secousse qu'avait donnée à Napoléon son 
départ de l'Elysée , le réveilla. Il retrouva à la 
IVlalmaison son âme, son activité^ son énergie. 
Habitué à voir couronner tous ses vœdx, toutes 
ses entreprises du plus heureux succès, il 
n'avait point appris à lutter contre les atteintes 
subites du malheur; et malgré la fermeté de 
son: caractère, elles le< jetaient parfois dans un . 
état d'irrésolution , pei^dant lequel mille 
pensées, mille volontés se croisaient dans son 
esprit , et lui étaient la possibilité de prendre 
un parti. Mais cette catalepsie morale n'étais 
point l'ejOTet ( comme on la prétendu ) d'un 
lâche abattement. Sa grande âm/e restait debout 
au nxili^i de L'engourdissement momentané 
de ses fisicultés, et Napoléon, à son réveil , 
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n'en était que plus terrible et plus redoutable* 
Quelques momens après son arrivée y il 
voulut s entretenir encore avec ses anciens 
compagnons d armes, et leurexprimer, pour la 
dernière fois ^ ses . regrets et ses sentimens. 
L'amour qu'il leur portait » le désespoir de ne 
pouvoir venger à leur tête laffront de M ojat St- 
Jean, lui firent oublier^ dans une première pro- 
clamation, qu'il avaitbrisé de ses propres mains 
son sceptre et son épée. H reconnut bientôt que 
le langage passionné qu'il tenait à l'armée, 
n'était point celui que lui imposait son abdi- 
cation, et il substitua aux trop vives inspira- 
tions de son cœur l'adresse suivante : 

Napoléon aux braves Soldats de C Armée 
devant Paris. 

Mtalmaison , 25 juin iSi5. 

Soldats î 

Qaand je cède à la nécessité qai me force de 
^m^éloigner de la brave armée Française «j'emporte avec 
moi l'heurease certitude qu'elle justifiera par les services 
éminens que la patrie attend d'elle , les éloges qae 
nos ennemis eux - mêmes ne peuvent pas lui re- 
fuser. 

Soldats y je suivrai vos pas , quoiqu' absent. Je con- 
nais tous les corps ; et aucun d'eux ne remportera an 
avantage signalé sur Pennemi , que je ne rende justice 
au courage qu'il aura déployé/ Vous et moi, nous 
avons été calomniés* Dés bommeis indignes d^dpprécier 
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Yos travaux , ont vu , dans les marques d'attadiement 
que vous m'ayez données , un zèle dont j^étais le seul 
objet; que vos succès futurs leur apprennent que 
c^était la patrie par-dessus tout que vous serviez en 
m' obéissant ; et que si j^ai quelque part à votre af- 
fection^ je la dois à mon ardent amour pour la France; 
notre mère commune. 

Soldats f encore quelques efforts 9 et la coalition est 
dissoute. Napoléon vous reconnnaîtra aux coups que 
vous allez porter. 

Sauvez Thonneur, Tindépendance des Français; 
soyez jusqu'à la fin , tels que je vous al (Connus depuis 
vingt ans , et vous serez invincibles. 

L'Empereur > qui avait eu peut-être Tlnten^ 
tîan de reporter sur lui, par cette proclama- 
tion, le souvenir et Imtérét de ses anciens 
soldats, s'informa de l'effet qu'elle avait pro- 
duit. On lui répondit, ce qui était vrai, qu'elle 
n'avait point été publiée par le Moniteur , et 
que l'armée n'en avait pas eu connaissance. Il 
ne laissa paraître aucun signe de dépit ou de 
mécontentement, et se mit à parler des deux 
chambres. 

Depuis l'abdication, les pairs et les députés 
avaient rivalisé de zèle et d'efforts pour mettre 
la France en état d'imposer à ses^ennemis inté- 
rieurs et extérieurs. Ils avaient déclaré la guerre 
nationale, et appelé tous les Français à la dé- 
fense commune. Ils avaieat autorisé legouver- 
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nement à faire des réquisitions en nature , pour 
l'approvisionnement de l'armée et le trans- 
port des subsistances ; à lever la conscription 
de i8i5 ; à suspendre les lois sur la liberté in- 
dividuelle, et à faire arrêter ou placer -eJOr sur- 
veillance toutes les personnes prévenues de pro- 
voquer des troubles, ou d'entretenir des- îîiteMi- 
gences avec les ennemis. Ils lui avaient enftn ac- 
cordé un crédit immense, pour subvenir pro- 
visoirement au paiement des fournitures et de 
la solde de l'armée. 

De son côté, la commission prenait, exécu- 
tait, avec un soin infatigable, toutes Jéîr me- 
sures que commandaient l'es circonstances* Sa 
tâche, il faut Ta vouer, était aussi difficile c|uc 
périlleuse. Jamais gouvernement ne ^'ét^it 
trouvé dans de seiïtblâbles conjonctures. H 
fallait , du moins pour la majorité dfe ses mtîm- 
bres, un grand corurage, un grand dévoue- 
ment, un grand patriotisme; il fallait une ab- 
négation héroïque de son repos , de sa liberté, 
de sa vie , pour se charger envers la nation , 
envers Ife roi, de la responsabilité du pouvoir 
et des événemens. 

Le premieçtacte de la commission fut de 
remettre , eillre les mains du prince d'Essling, 
le commandement en chef de la garde natio- 
nale, dévolu précédemment à l'Empereur. Le 
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duc d^Olirante ^oiilail ôiet le coniniandèhlëtit 
teti siecoûd àli ^nétal Burbsnel, doiit là dtbî- 
iiite retiibàl-rassaîl, pour lé dbiînër à M. T** 
qui iiii l^i'aiésait satis dbùte pliis lâàiiiàble. 
Le duc de Vicence et M. Carhbt s'y ojipôsè- 
reht . et il fUt laissé au géhérâl DurbSnëJ , à là. 
satisfaôHbii ae la garde batiohale , qiiî avait 
su apj[>Hcler déjà le beau cafactèrte de cet ôF- 
ficîet^ 

Le raal^échâl Ûotir ii^ayattfc |>bint voulu àb- 
ceptér dfe fcdmmahdèmetit, et Ifegénéfal Rl^j^ 
ayaiit rehi1§lè siëh, la commission hbilima 4é 
tnarééhà! tàbucttr commatidaiit de rarirtëé 
du Ifiôtâ i lé général KÉtttÉ fut tionimë côiri- 
mandâtit âbs i.^* i.*^* et 6/"^- corps réunis êii 
un seul; lé géhéral Drouôt comrtiâtidâlnt clé 
U gatde; lé ttiafèthaî Jourdain Cbitritiiàhdant 
dé Yàiûièé dh Hhiii. 

Dés tif^fës f tirent doùfaês de toutes |)arts 
pour réfèlHIi^ lé iriatériel de f arnieè , reiiion- 
ter là céVâlferîe, faire marcher les dépôts et 
forcéi* le^ BÔlâats( isolés dé rentrer soiis leurs 
di^apèââfx. 

td éômmfssîôn éhfîn, après avoir èïfîployé 
tous les tAfôyen's j^ôssibles pour appuyer îeâ né- 
gociâtron^ p^i^ lé dtéVéloppement simùitané 
des fôréé's nationales , chargea IVIM. de ïa 
Fayette, dé Pbàtfcéoulaùt, dé là forêt, d'Ar- 
ï. u. 17 
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genson , Sébastiani et Benjamin Constant ( ce 
dernier adjoint en qualité de secrétaire ), de se 
rendre auprès des souverains alliés et de leurs 
généraux , pour négocier une suspension d'ar- 
mes et traiter de la paix. 

Le jour où ces plénipotenti|iires partirent , 
M. S*** vint féliciter Napoléon» « Les alliés^ lui 
» répondit TErapereur , ont trop d'intérêt à 
»vous imposer les Bourbons pour vous don'' 
»ner mon fils. Mon fils régnera sur la France, 
»mais son heure n'est.point encore venue. Les 
j instructions des plénipotentiaires, m'a-t-on 
j assuré , sont dans le sens de ma dynastie; si 
» cela est vrai , il fallait alors choisir d'autres 
» hommes pour la défendre. La Fayette , S6- 
ibastiani, Pontécoulant^ Benjamin Constant, 
>ont conspiré contre moi; ils sont mes enne* 
» mis, et les ennemis du père ne seront jamais 
> les amis du fils. Les chambres d ailleurs n'ont 
» point assez d'énergie , pour fivoir une volonté 
9 indépendante : elles obéissent à Fouché. Si 
Belles m'eussent donné tout ce qu'elles lui 
» jettent à la tête, j'aurais sauvé la France; ni^ 

• présence seule à la tête de larmée aurait plus 

• fait que toutes vos négociât ion.s; j'aurais ob- 
«tenu mon fils pour prix de^mon abdication; 

• vous ne l'obtiendrez pas. Fouché n'est point 
«de bonne foi; il est vendu au duc d'Orléans, 
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i ï\ joiieta \éi chambres , les alliés le joueront^ 
% et TOUS auî^ez Louis XVHI. Il se croît en état 
^de tout conduire à sa guise, il se trompe ; il 
» verra qu*il faut une inain autrement trempéô 
■ que la sienne , pour tenir les r^ès d'une na-« 
» tion , surtout lorsque rènnemi est chez elle... 
» La chambre des pairs û'a point fait son de^ 

• voir; elle s'fest conduite comme uiié poule 
» taaouillée. Elle d laissé insulter Lucien et dé- 
» trôner ibon fils s si elle eût terni bon, elle 
» aurait ^u larmée pour elle ; les généraux la 

• lui auraient donnée (i)i Son ordre du jour a 
s perdu la France et vous a rendu les Bourbons. 

• Moi seul je pourrais tout réparer, mais TOd 
» meneurs n'y consentiront jamais; ils aime- 
»rent mieux s'eogloutir dans l'abtme, que dd 
> s'unir avec moi pour le fermer. » 

Les plaintes , les regrets , les menaces quô 
Napoléon laissait continuellement échapper ^ 
alarmaient de plus en plus les fauteurs de sel 
chute. Dans leur premier moment de chaleur^ < 
ils avaiebt montré de l'audace; mais depuis 
que leurs tètes s'étaient refroidies, ils parais-^ 
salent étonnés eux-mêmes d€ Içur propre cou-» 
rage. Ils pâlissaient au seul nom de Napoléon^ 

« • M - A ■ • • ' - r I - Il 

(i) La plupart des pairs avaient des commandôm^ns dans 
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el co»îiiraieni nuit et jour le gouverneme&t 
de le faire embarquer le plus proiuptemeBl 
posnible, 9 

Dès le îour même de «pu abdication , TEm^ 
pereur eut Upaoaée d'aller ^herchef un asile 
à 1 etraiiger. igcqoiitumé auxépiolians fortes » 
aux évéoen^ns fsxtraprdinaires^ il s'était fami^ 
Uariâé sans peine ^sec cette idée , et parut se 
complaire pand^nt quelqifies momens à eal« 
Guier les hasards du préseipt» les chances de 
V4Vfnii?i^et ^ opf^oser aux daBfsts de la réalité 
U% fictions de VeapérauQe. 

L'ËQSfKireur n*avaH lamat» cimfoodu ta na« 
iy^n ani^aise avec le aysième pdiiliqpie de son 
gfiliv«tr]j|i0ix)e«tr. U rçf avdbil le ocmm d*Qn Bfe^ 
lan eom^BSie le saoetuatre inf ÎplatMe de rbo&-> 
neur, de la.génm^té et de tMiies les vevtus 
§îviqp^ Qt pi»v)éç»<|iiî impriment à Phomme 
d^ yé|éfRrti(m el de la d%iMté« Cette haute efn- 
Mou.aw^ît pré^aHt danssapenséesuples crain- 
« t^ft j^iie d^mient hii- insprmr les principes et 
leifMtMty^imt eeitnos du cabinet de Londres; 
e4 Miv pirmiMn ^sein fui d« se retker em Au^ 
gkt?]?i^ t^d^dy pbHssr «mtlamwpe^gardede 
i;jbh<)^$|^;4)té ed dea lais, il s'en «Ms^rit shul ducs 
de Bassano et dei Vifience. La premier ne pa- 
rut poiiit g[Qt^ter cette résolution* Le second , 
sans la combattre ni lapprouver^Iui conseUfer^ 
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s^il persistait à prendre ce partie de se jeter 
dans un bateau de smuggler , de se présenter 
en mettant pied à terre devant le magistrat du 
lieu , et de déclarer qu'il venait avec confiance 
invoquer la protection du peuple Anglais. Na- 
poléon parut goûter cet avis ; mais d'autres 
conseils le firent pencher pour les Etats-Unis. 
Il fit alors demander au minisire delà lâarine 
la note des bâtimens américains qui >se trou- 
vaient dans nos ports. Le ministre la lui trans- 
mit sur-le-champ. « Remarquez^ Sire, hii 
écrivait-il , le bâtiment du Bâvre. Son capi^ 
taine est dans mon anti-chambre ; sa ehaîse 
de poste estàma porte. D va partir. Je réponds 
de lui ; demain , si vous le voulez , voas serea 
hors d'âlteinte de vos ennetnis. » 

M. de Vicence pressa FEmpereur de prôfi-^ 
ter de cette occasion. « Je sais bien , reprit 
>r£mpereur^ qu'on voudrait déjià me voir 
> parti , qu'on voudrait se débarrasser Ile ti»e4 
>et me faire prendre. »Le duc fil u» Ésimve^ 
ment de surprise et de repvoch«v<i hàfà l Cem->^ 
» Uncourt^ ce n'esA point de voti» dôtit fe viet^ 
» parler. » M. de Vieence \m répondi* qftte 6e' 
conseil ne partait que à%k cœur^ 90'il' tti'â^âîl 
d'autre motif (|ue d« le voir a lafavi àe^è^tâ^ 
gers dont le menaç^ail l'approche d^s^ allées. — 
L'Empereurrarrêta.cQttai-je àrcislkMkre? j'atf 
» abdiqué; g' est d ùi^Fvaame à md pri9tége^! » 
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Plusieurs Américains qui se trouTaient ^ 
Paris , écrivirent de leur propre mouvement 
è Napoléon pour lui offrir leurs services et 
rassurer, au nom de leurs concitoyens, qu'il 
seraiiaccueilliàWashingtonaveclessentimens 
de respect , da'miration et de dévouement, 
qui lui étaient dus .Napoléon refiisa leurs ofiVes. 
Son intention n était point de se soustraire 
aux effets de son abdication ; mais il avait 
changé d'opinion et reconnu qu'il était de son 
devoir de ne quitter le sol de la patrie, à moins 
qu'on ne l'exigeât, que lorsqu'elle ne serait 
plus en danger. 

Cependai^t, le gouvernement cédant aux 
obsessions continuelles des députés et de 
M. Fouché, lui fit insinuer qu'il serait conve- 
nable de prendre un parti. L'Empereur alors 
déclara qu'il était prêt à se rendre avec sa fa- 
mille aux Etats-Unis , et qu'il s'embarquerait 
aussitôt qu'on aurait mis deux frégates à sa 
disposition. Le ministre de la marine fut au- 
torisé sur-le-champ à faire armer ces deux 
frégates. M. le baron Bignon reçut l'ordre de 
demander à lord Wellington les passeports et 
les sauf-conduits nécessaires ; mais la com- 
mission , sous le prétexte de ne point expo-. 
»er les frégates à tomber au pou von» de len-r 
pemif arrêta que l'expédition ne mettrait en 
¥^^V % ^ue lorsque les sauf-conduits seraient 
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arrivés : condition singulière, que Ion ne 
peut expliquer honorablement qu en suppo-' 
fiant que le gouvernement ne se souciait point 
intérieurement délaisser partir Napoléon /re- 
gardant sans doute sa présence en France 
comme un moyen de rendre les alliés phis do- 
cile» et moins exijgeans^ 

La promesse faite par l'Empereur, et les 
mesures prises pour assurer son départ,, ne 
suffirent point pour tranquilliser ses craintifs 
ennemis. Us appréhendèrent qu il ne profitât 
du délai que l'arrivée des sauf-conduits allait 
entraîner pour s'empare^» de vive force de 
l'autorité. Ils revinrent donc à la charge, et le 
gouvernement, pour mettre un terme à leurs 
frayeurs importunes et répondre d'^avance aux 
objections des étrangers, consentit à donner 
un gardien à l'ancien chef de l'état. Le géné- 
ral comte Beker, membre delà chal^bre des 
députés, fut nommé commandant de là garde 
de l'Empereur , et chargé , sous ce prétexte , de 
se rendre à la Matmaison , < pour veiller à la 
conservation de la personne de Napoléon et 
au respect qui lui est dû , et empêcher le» 
malveillans de se servir de son nom pour oc-r 
casiônner des troubles (i)* » 

(i) Expressions litt^rale^ de U coiumission du gci^éral 
Béker, 
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LQjç$quc le général se présent^ à I9 Halipaj^ 
açD,, ojx ctnjL qu'il Tçna,U a^ci^tçip ]Happlé9^. 

\iq^ cri de c^a^^e^r ç'éc^ppa 4« teiVSk l?% 
cœui;s. Qo^rga^çl; çt que^uçs s^uti^ çKkiers»^ 
}^;;èr^^t qu'on, ne p^orterait JAPa?ii* ^uf r£w-* 
peirçvw ^AÇ ipaia saiçrilég^. Je çoi^ri^ a^pcçn- 
dre à Napoléon ce qui e^e pa^s^it ; '^ $0|;ti^ 4^ 
«on cabinet, çt pai^ut à nos yeu,i( ; 

Avec cet air serein j ce front majestueui^, 

Tel que dans les combats > maître de son courage ^ 

tranquille , il arrêtait ou pressait le carnage. 

L'Emperei^r i^^us. oi;doA^d de ijesp^cter la 
pérson^ç çt laijnissipp du géi^éral^l^keir , e% dç 
lui^ai^;e savoji; quiVppuvaijt se prései^£ d^e-» 
\3At lui , saps scrupule et san^ craint;^. Mai^ 
d4j^ ç^t oflSbçiçr s'était expliquée , et; Vqu vip^ 
aji^pp;^cer quête l;>u1jde sa ipissioa nél^it point 
d'arr^çJ^^^^'Eippereui: , njfiis. dç \eiljer ^, \a, ^ûr 
ççté d^ s^a. personne , plgicée spus, la, fiii^jgi,>\e- 
garde dp l'hoftopui; national (i)^ 

Cette déclaration ne trompa per^son^, Çll^ 
l^Qusi.aflJJgea pî^çfondément. La pri^pe^^^î ^plfi'• 
teï^se qx3f ci^tjl'ânie décWlcée. « i?çipn î^i^x^. { ditr 



(i) Je me hâte de rendre ici au ge'ne'ral Phommagc qu'il 
^nérile ; il sut par&îternent concilier son devoir avec les 
f 0^i:ds et le respect dus 9. Napolçon et 9 son malheur. 
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elle en élevant tristement les yeu^i an ciç^ , de- 
vais-je yoir FEaipe^-eur à \^ Malmaison prî- 
çpni^er dos Français ! 9 

M. Foucbé ^t les aiens ue s eu tinrent peint 
à cettç prenaië^e précaution ; et pour ôteir à 
VEraperem: le n?oyen de former de^ grumes , 
ils lui enlevèrent çucçessivemenit , sous un pr^ 
texte ou sous un autre, la plupart des ofiiciers 
sur le dévouement desquels il pouvait compter. 
Les uns fvircut appelés près du gouveruenaeat, 
les autres reçureiit des missions ou des coin- 
mandemens. On'lçur parlait à tous au nom 
^sacré de la patrie, et tous obéissaient. Moi- 
même, j.e ne fus point oublié-^ et je reçus, ainsi 
^ue mon collègue le baron Fain , loidi^e^de mè 
rendre à Paris. J'en prévins TEmpereur, « AHez > 
»me dit -il, j*y consens. Vous saurez ce qui 
» s'y passe , et vous me le direz- Je regrelle que 
» nous n'ayons point songé à vous faire attacliep 

• aux plénipotentiaires; vous auriez rappelé à 
» Mjçlter/iich ce qui s'est dit à Baie; vous lui 

• auriez appris que Fouché travaille pour le 
» duc d'Orléans, etc. etc. Peut-être sera-t-il en- 
»core tems. Voyez Caulincourt de ma part; 

• dites-lui de \ous donner quelque mission.» 

Aussitôt mon arrivée aux Tuileiiies , je té- 
moignai au président de la commission et à 
M de Vicence , le désir de faire partie de Tarn-- 



• • 
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bassade. Je leur rappelai les propositions de 
M. Werner, etc. etc. M. de Vicence pensa que 
me» services pourraient être fort utiles. M. le 
duc d'Ôtrante me répondit qu'il fallait aban-. 
donner tout cela , et il n'en fut plus question^ 
Napoléon était donc resté presque seul , à. 
la Malmaiaon (i); et là , retiré comme Achille 

(i) Sa cour, jadis si nombreuse, ii*était plus habituelle, 
ment composée que du duc de Bassano , du comte de Lava* 
lette , du gênerai Flahaut , et des peraonnes qui devaient par-> 
*ir avec lui, telles que ses officiers d^drdonnance, le général 
Gourgaud , les comtes de Montholo*n , de Lascases, et le duc ' 
de Rovigo. Le déTOuemçnt qui portait ce dernier à suivre 
Kapoléon ,. était d*autant plus honorable que Napoléon, lors 
de son retour de Tile d'Elbe, lui reprocha fort durement de 
Vy avoir négligé. II passe cependant dans Topinion ( et c*est 
})ien à tort ) pour être un des artisans du 20 Mars ; mafs 
dans tous les tems , il eut à se plaindre de Topinion. Elle lui 
impute une foule d'actions méchantes auxquelles il ne pri^ 
véritablement aucune part, et que souvent même il s'elTorça 
d*empêcher, L'Empereur remployait à toutes mains , parcQ 
qu*il lui trouvait un jugement hardi et net , un esprit fin , et 
une grande habileté pour apercevoir les conséquehces d*une 
chose, et prendre lestement un parti. On a jeté des soupçons 
défavorables sur les motifs qui déterminèrent Napoléon à lui 
confier le ministère de la police ; il ne fut appelé à ce poste, 
important que parce que PEmpereur avait Texpérience de 
Finfidélité du duc d*Otrante qui lui échappait dans toutes les 
occasions dificiles , et qu*il voulut le remplacer par un 
homme d'un dévouement éprouvé, par un homme qui , étran*. 
ger à la révolution , et n'ayant aucun parti à ménager, put i|a 
servir que lui et faire son devoir sans tergiversation. 
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dans sa tente , il maudissait son repos ^ lor9« 
que le ministre de la marine vint lui annoncer, 
au nom du gouvernement, que les ennemis 
étaient aCompiègne; que la commission, crai-* 
gnant pour sa sûreté , le dispensait d'attendre 
les sauf-conduits et désirait qu'il partît inco-- 
gnito. L'Empereur promit de partir; mais 
quand il entendit au loin le premier coup de 
canon , tout çon corps tressaillit, et il se plai- 
gnît avec l'accent du désespoir d'être con- 
damné à rester loin du champ de bataille. Il 
fit appeler le général Béker ; « L'ennemi est à 
» Compiègne, à Senlis ! lui dit-il, il sera demain 
«aux portes de Paris! Je ne conçois rien à 
» l'aveuglement du gouvernement. Il faut être 
•insensé ou traître à la patrie , pour révoquer 
^ en doute la mauvaise foi de l'étranger. Ce* 
»gens*là n'entendent rien à leurs affaires. »Le 
général Béker fît un mouvement de tête , que 
Napoléon prit pour un signe d'approbation , 
et il reprit : »Tout est perdu, n'est-ce pas? 
«Dans ce cas , qu'on me fasse général; je com- 
> manderai l'armée; je vais en faire la demande; 
». ( d'un ton d'autorité ) Général vous por- 
^ tarez ma lettre; partez de suite; une voiture 
A vous attend. Expliquez-leur que mon inten** 
lotion n'est point de ressaisir le pouvoir; que 
? je veux battre l'ennemi , l'écraser , le forcer 
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> par la victoire à donner un cours faTorable 

> aux négociations; qu ensuite^ ce grand point 
» obtenu , je poursuivrai ma route ; allez « gé- 

> néral ; je compte sur vous : vous ne me quit- 
» terez plus. » 

Le général Beker, vaincu par Fascendant 
de «on prisonnier , partit sur*le-chM»p. Cette 
lettre dont je regrette de ne pouvoir ga- 
rantir la première partie» contenait en subs* 
tance : 

jÉ 4a Commission du Gouvernement. 

Ea abdiquant le pouvoir', je n'ti point renoncé au 
pins noUd droll du citoyen , au droit de défendre 

L'a^procke des ennemis de la capitale ne laisse 
pluA de doutes sur leurs intentions , sur leur mauvaise 
foi. 

pans ces graves circonslanees, j'offre mes serriees 
comme générai , me regardant encore comma i« pre- 
mier soldat de la patrie. 

Le duc d'Otrante lut cette lettre à kaute 
voix ^ et' $*écria : c Est-ce c|u'il se moi/u^ de 
nous ? » 

M. Carnotparut être d avis de replacer FEm- 
çereur à la tète de l'arexée. 

Le duc d'Otraute répliqua que TEn^pereur 
avait sans doute épargné ce soin à la commis^ 
sion; que probablement il avait ^^ aussitôt 
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le départ du général Beker et qu'il était dé)à 
à haranguer les soldats , et à les passer etk 
revue. 

Le général Beker se rendit garatit que Na^ 
poléoDP attendrait son retour. 

Le président de la commission fit observer 
alors que le rappel de Napoléon serait à ja-^ 
mais destructif de tout espoir de conciliation ; 
que les ennemis, indignés de notre foi puni-^ 
que, ne voudraient plus nous accorder ^ni 
trêve , ni quartier ; que le caractère de Napo* 
léon ne promettait point d'avoir aucune eon-* 
fiance dans ses promesses; et que, s'il parte-* 
nait à obtenir quelque succès, il voudrait re^ 
monter sur le trône et s'ensevelir sous ses dé-^ 
bris , plutôt que d'en descendre une secondé 
fois, etc. 

Ces observations réunti^etit tous les sufirsH* 
ges , et les niembres de la commission répon* 
dirent à TEoirpeFeur, que leur devoir envers 
la patrie ^ et les engagemens pris par les pléni^ 
potentiaires avec les puissances étrangères , nre 
permettaient point d'accepter son offre. Ils 
chargèrent M. Carnot dé se rendre à la Mal- 
maison pour éclairer l'Empereut sur sa posi- 
tion , sur celte de k France, et le conjurer d'é- 
viter les maiheurs cfu'K (iarais^ait vouloir ap- 
peler sur la France et sitr lui. 



4 La proposition de Napoléon fut bieiitâf 
connue de tout Paris ; on commença par pu- 
blier qu'il avait touIu reprendre le comman- 
dement ; on finit par annoncer qu'il Tavait re- 
pris. Napoléon en effet , aussitôt le déjlart dU 
général Beker , fit seller ses chevaux de ba- 
taille; et pendant trois heures , on crut qu'il 
allait se rendre à l'armée. Mais il nô isongea 
point a profiler lâchement de l'absence de son 
gardien pour s'évader. Une telle pensée était 
au-dessous de l'homme qui venait d'attaquer 
et d'envahir un royaume avec huit cents 
soldats. 

Le général Beker revint à la Malmaisoiii 
L'Empereur se saisit de la réponse de la com- 
mission, la parcourut rapidement, et s'écria: 
€ J en étais sûr ; ces gens-là n'ont point d'é- 
»nergîe;eh bien, général , puisque c'e^t ainsi ^ 
» partons , partons. » Il fit appeler M- de Fia- 
haut et le chargea d'aller à Paris^ sur-le-champ, 
concerter son départ et son embarquement 
avec les membres de la commission. 

Le prince d'Ëckmuhl se trouvait aux Tui- 
leries , au moment où M. de Flahaitit s'yv pré- 
senta. Il ne vit dans la mission de ce général 
qu'un subterfuge de l'Empereur , pour diffé- 
rer son départ « Votre Bonaparte , lui dit-il 
avec le ton de la colère et du mépris y ne veut 
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poiut partir 9 mais il faudra bien qu'il nous 
débarrasse de lui; sa présence pousgéue^nou» 
importune ; elle nuit aux su^ccès de nos négo- 
ciations. S'il espère que nous le reprendrons « 
il se trompe ; nous ne voulons plus de lui. 
Dites-lui de ma part qu^il faut qu'il s'en aille» 
et que s'il ne part â l'instant, je le ferai arréteri 
que je l'arrêterai moi-même. » M. de Fia- 
haut, enflammé d'indignation» lui répondit : 
c Je n'aurais jamais pu croire, M. le Maréchal^ 
qu'un homme qui, il y a huit jours, était aux 
genoux de Napoléon , pût tenir aujourd'hui 
un semblable langage* Je me respecte trop , 
je respecte trop la personne et l'infortune de 
l'Empereur , pour lui reporter vos paroles ; 
allez-y vous-même , M. le Maréchal; cela vous 
convientmieux qu'à moi. » — Le prince d'Eck- 
muhl , irrité, lui rappela qu'il parlait au mi-* 
nistre de la guerre, au général en chef de l'ar* 
mée , et lui prescrivît de se rendre à Fontai- 
nebleau où il recevrait ses ordres. — « Non , 
monsieur , reprit vivement le comte de Fia- 
haut, )e n'irai poiiït ; je n'abandonnerai pas 
l'Empereur ; je lui garderai jusqu'au dernier 
moment la fidélité que tant d'autres lui ont 
jurée. » — «Je vous ferai punir de votre dér 
sobéissance !» — « Vous n'en avez plus le droit« 
Dès ce moment je donne ma démission. Je.pe 
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pourrais plUîi Sertir sous Vos otdreS sans déshcN 

norer itiefe épàtlleltea. * 

Il sortit L'EîïipetetUr à feon retour ô'a^erçuf 
qu'il atait VàiHt blëssée; il le c(Ue^tibhhâ , et 
parvint à lui faire âvôuet te qui S*ëtâît passé. 
Habitué , depuis sou dbdicatlorl , à ne à'étoîi-^ 
ner de îteh et à tout sbuffHr sans àè plaiildrê^ 
Napoléon île parut ni âut'^tis tii thécontènt 
des insultes de sotl ariele^n mlùistrè. c Qu'il 
itieîitie, tépondit-il frdîdettletit, Je èidé prêts 
> ^'il le veut j, à lui hndtB id gô^ge. Vôtre 
* conduite , nlthti eher FlahaUt , djfafuta-t^il, me 
» touche; Alais là f^atriè a besôiti de VôUs : 
ji restez àTâtmée ; et oubliez, toUitUe lUôî, le 
ji^ prince d'Ëektnuhl et ses lâches menaces. > 

L'histoire plu* sévère ne les ùiMlëH poltlt. 
Le respect poUr le majheut fut t6ù}(mrs placé 
au preriiier rang des vertus ihil\idAH$. Si le 
guerrier ^ui outfafge Son eùùeirii désarmé 
perd 1 estime des btatès , quél sen^liïient doit- 
il inspirer celui <^ mafttdit , itïstiltè et tnenace 
sotof ami, son l>ienfâiteUf> , sùha prince mal- 
benreufSc ? 

L'Em^reuf ^ersa, dan^ le iein de fâmitié 
fidèle, ïé chagrin q\x^ lui causait le refus de 
se* serviles" par k côrfimîssîôn. « des gens-là , 
» dft-il' à W. de Baséàiïrf, rfôùf aveuglés par 1 en- 
j^tie^ de jouir A\i potciùît d été continuer à 
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i faite les isoùyeràins; Us sentent (}ire s'ils me 
» replaçaient à la tète de Farmée ^ ils ne seraient 
$ plttS que mon ombre ; et ils me sacrifient , 
h moi et la patrie, à leût orgueil , à leur vanité. 
» Ils perdront tout » . Après quelques momens 
de silence : < Mais pourquoi les lâisserai-je ré-* 
*gncr? jai abdiqué pour sauver la France, 
» pour sauver le trône de mon fils. Si ce trône 
3tdoit être perdu ^ jaime mieux le perdre sur 
h le chanip de bataille qu'ici. Je n ai rien de 

• mieux à faire pour vous tous, pour mon fils 
» et pour moi , que de me Jeter dans les bras 
>de mes soldats. Mon apparition électrisera 

• l'armée, elle foudroyera les étrangers. Ils 
» sauront que je ne suis revenu sur le terrain 
» que pour leur marcher sur le corps , ou me 

• faire tuer; et ils vous accorderont, pour se 
> délîvt^r de moi , tout ce que vous leur de- 
» manderez.' Si, au contraire, vous me laissez 

• ici ronger mon épéè, ils se moqueront de 
» vous , et vous serez forcés de recevoir 

• Louis XVIII, chapeau bas. Il faut en finir : si 

• vos cinq Empereurs ne veulent pas de^jnoi 
» pour sauver la France , je me passerai de leur 

• consentement. Il me suffira de me montrer , 
» et Paris et 1 armée me recevront une seconde 

• fois en libérateur. » — « Je le crois. Sire, ré- 
pondit M. de Bassano, mais la chambre se dc- 

7. II. lH^ 
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clarera contre vous; peut-être même osera-* 
t-elle vous mettre hors la loi. D*un autre c4lé. 
Sire ^ si la fortune ne favorisait pas vos efforts, 
si l'armée, après des prodiges de valeur, était 
accablée par le nombre , que deviendrait la 
France ? que deviendrait Votre Majesté ? L'en- 
nemi serait autorisé à abuser de la victoire; 
et Votre Majesté aurait peut-être à se repro- 
cher d'avoir causé à jamais la perte de la 
France. » — « Allons ; je le vois bien , il faut 
» toujours céder. » L'Etnpereur resta t[uelques 
momens sans proférer une seule parole ; et 
reprit : « Vous avez raison ; je ne dois pas 
éprendre sur moi la responsabilité d'un si 
» grand événement. Je dois (attendre que la 
»voix du peuple, des. soldats et des chambres 
»me rappelle. Mais comment Paris ne made- 
9 mande-t*il pas ? on ne s apperçoit donc point 
» que les alliés ne vous tiennent aucun compte 
» de mon abdication? » — t Sire, il règne une 
telle incertitude dans les esprits, qu'on ne 
peut parvenir à s'entendre. Si l'on était bien 
convaincu que l'intention des alliés est de ré- 
tablir Louis XVIII, on n'hésiterait peut-être 
point à se prononcer; mais on espère qu'ils 
tiendront leurs promesses. » — « Cet infâme 
• Fouché vous trompe. La comipission se laisse 
» conduire par lui. Elle aura de grands repro- 
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ft ches à se faire. Il n y a là que Cauliueourt et 

• Garnot qui vaillent quelque chose \ mais ils 
» sont mal appareillés. Que peuvfsnt^ls faire 

> av^c un Urattre, deux niais ( i), et deux èhani« 
» bres qui ne savent <e qu elles veulent ? VoUs 
9 croyez tous, comme des imbéciles, aux belles 
» promesses, des étrangers^ Vous croyez qu ils 

• vous mettront k poule au pot, et vous don^ 
»neront un prince de votre façpn, n'est-ce 

• pas? Vous vous abusez: Alexandre, oialgré 
» ses grands sentimens , se laissera influencer 

• par les Anglais ;^ il les craint; et TËmpereur 
9 d'Autriche fera, comme en 1814» ce que les 

> autres voudront. » 

Cet entretien fut interrompu par l'arrivée 
des généraux P.;et Chartran. On les avait écon- 
. duits déjà deux fois ; mais celle-ci ils déclaré-* 
rent qu'ils ne s'en iraient poiht sans avoir parlé 
à l'Empereur. Leur but était d'en exiger de 
l'argent. Le général Chartran , aussi funeste- 
mcnt inspiré que Labédoyère, lui dit qu'il 
s'était perdu pour le servir-, que les Bourbons 
allaient rentrer, qu'il serait fusillé s'il n'avait 
pas d'argent pour se sauver, et qu'il lui en fal- ' 



(i) Celte ëpîihète ii*é(aît point une insulte daris la bouche 
d« Napoléon. Il s'en servait babîtuellemenf, mâme avec ses 
ministres, lorsqu'ils montraient de'Tirrésolution. 
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lait. Napoléon leur fit donner un millier d'é^ 
bus à chacun « et ils se retirèrent. Là princesse 
liortense, craignant que ces illustres Cosaques 
lie fissent un mauvais parti à l'Empereur, vou- 
lilit généreusement leur donner tout ce qu'ils 
demanderaient. J'eus mille peines à la tran-* 
quilliser et à lui faire comprendre qu'ils en 
voulaient plus à la bourse de Napoléon qu'à 
sa personne. 

Napoléon y après leur départ ^ me donna des 
brdres pour Paris. J'y retournai. Au moment 
ou j'entrais aux Tuileries , la commission ve-* 
nait d'être instruite^ que l'ennemi, après avoir 
battu nos troupes ^ s avançait en toute hâte sur 
Paris. Cette nouvelle inquiétait le gouverne- 
ment ; et comme il n'avait en ce moment près 
de lui aucun officier d'ordonnance , le duc de 
Vicence me pria de vouloir bien aller à la dé- 
couverte. Je partis. Arrivé à l'entrée du Bour- 
get , je rencontrai le général Reille avec son 
corps d'armëe. Il iri'apprit que l'ennemi le sui- 
vait, mais quWti'avait rien à craindre pour la 
capitale. • Je lie dais ce qui s'y passe, me dit- 
ni 5 mais on vient de conduire devant moi à 
Tinstant le frère de M. de Talleyrand. Il était 
porteur d'un faux passe*port^ sous le nom de 
Petit. J'avais envie de le feîre conduire à la 
mission du gouvernement» mais il m'a 
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déclaré qu'il é^ait chargé par e(le dune mië^ 
sion aussi importante que pressée; et comrne 
à tout hasard un ennemi de plus ne peut rien 
nous faire , ) ai mieux aimé le laisser passer 
que de risquer de faire manquer sa missioqt 
par des retardemens inutiles > . Je me hâtai d^ 
revenir calmer les anxiétés du gouvernement^ 
, Aussitôt que je pus disposer de ma lib^lé ^ 
}e volai à la Malmaison. Napc^éon » qui mp sa^ 
vait gré de ce.postillonnage continuel, daignait 
toujours me recevoir sur*le-<^hamp. fe lu^ 
rendis compte de tout ce qui pouvait .Iji^téT 
resser. Je n'omis point de, lui apprendf e^ que* 
Tennemi était déjà maître; d'une partip des efir 
Tirons de Paris > et qu'il était ipaportant qp i| 
se tint sur ses gardes* « Je ne le craindrs^i 
9 point demain, n^e dîtril ; j ai promis à Pecrp^ 
»de partir, et je p^irtirai cette nuit? Jèc m en- 
«nuie de moi, de Paris et delà France. Faites 
• vos préparatifs, et ne voys éloigne^? pas. » — 7 
« Sire, lui répon^is-^je , quand je promis hier 
â Votre Majesté de la suivre > je pfi c^t^uHaî 
que mon dévouement; mais^ Iqrsqye jai ff^i); 
part de cette résolution, à ma nière ^ elle m'a 
conjuré,, au nom de ses cheveux hiauçs, dç 
ne point l'abandonner. Sire, elle est âg( e de 
soixante-quatorze ans (1); elle est aveugle*^ 

, (i) Les inquiétudes que lui ODt donué la teneur de x6i5 , 
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mes frères ont été tués au champ d'honnetrr} 
elle na plus que moi, moi seul au monde ^ 
pour la protéger; et j avouerai à Votre Ma- 
jesté que je n ai point eu la force dé lui résis- 
ter. » — « Vous avez bien fait , me dit Napo- 
»léou; vous vous devez à votre mèrfe? restez 
, »avec elle. Si, un jour, vous êtes libre de vos 
• actions, venez me trouver; je vous recevrai 
» toujours bien. > — c Votre Majesté, lui ré- 
pliquai-^je, est donc décidée à partir. » — 
« Q\re voulez- vous que je fasse ici, maînte- 
inant?*» -*- c Votre Majesté a raison, mais....> 
— ' t Mais quoi? voudriez- vous que je res- 
» tasse ? » ^— t Sire, j avouerai à Votre Majesté 
que je ne la vois point partir sans effroi. » — 
€ Au fait, le cRemin est difficile, mais un bon 
» vent et la fortune....;. » — «La fortune! ah! 
Sire, elle nest plus pour nous; d'ailleurs, où 
Votre Majesté ira-t-ellc? » -^ « J'irai aux 
» Etats-Unis. L'on m6 donnera des terres ou 
» j'en achèterai , et nous les cultiverons. Je fi- 
»nirai par où Khoitime a commencé : je "vivrai 
»du produit de mes chaiiips et de'mes trou- 
> peaux. » ^ — t €'est très-bien , Sire; mais 
croyez-vous que les Anglais votïs laisseront en 



Pont conduite au tombeau. Qu*on me pardonne ces détails 
«t cette notew 
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pdix cultiver^ vos champs? » — c Pourquoi 
»non? quel raal pourraî-je leur faire? » — 
« Quel mal y Sire! Votre Majesté a-t-elle donc 
oublié quelle a fait trembler TAnglelerre? 
Tant que vous vivrez. Sire, ou que vous serez 
libre, elle redoutera les effets de votre haine 
et de voire génie. Vous^étiez peut-être moins 
dangereux pour elle sur le trône dégradé de 
Louis XVIII, que vous ne le seriez aux Etats- 
Unis. Les Américains vous aiment et vous ad- 
mirent ; vous exerceriez sur eux une grande 
influence, et vous les porteriez peut-êti;^ à des 
entreprises fatales à TAngleterre. » — « Quel- 
»les entreprises? les Anglais savent bien que 

• les Américains se feraient tous tuer pour, la 
9 défense du sol national, mais qu'ils n'ai- 
» ment point à faire la guerre hors de chez 
» eux. Ils ne sont pas encore arrivés au point 
» d'inquiéter sérieusement les Anglais; un jour^ 

• peut-être, ils seront les vengeurs des mers; 

• mais cette époque, que j'aurais pu rappro- 

• cher, est maintenant éloignée : les Améri- 

• cains ne grandissent que lentement. » — 
tf En admettant que les Américains ne puis- 
sent , en ce moment , donner des inquiétudes 
sérieuses à l'Angleterre, votre présence aux 
Etats-Unis lui fournirait du moins l'occasion 
d'ameuter TEurope contre eux. Les coalisés 
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regarderont leur ouvrage comme imparfait, 
tant que vous ne serez point en leur posses-» 
sion, et ils forceront les Américains, sinon à 
vous livrer ^ du moins à vous éloigner de leur 
territoire. » -^ « Hé bien ! j'irai au Mexique^ 
» Jy trouverai des patriotes, et je me mettrai 
» à leur tétp. » — <c Voire Majesté publie 
qu'ils ont déjà des chefs ; on fait les révolu- 
tions pour soi et non pour les autres; et les. 
chefs des indépendans se déferaient de Votre 
Majesté ou la forceraient de cbercher ail- 
leurs...... » — « Hé bien! je les laisseraWà et 

» j'irai a Carraccas; si je nç m'y trouve pas 
» bien, j'irai à Buénos-Ayres ; j'irai dans la 
» Californie; j'irai enfin de mer en mer^ jus-!? 
j> qu'à ce que je trouve un asile contre la maU 
» faisaoce et la persécution des hommes. »— r 
« En supposant que Votre Majesté parle sé-^ 
^ieusement^ peut-elle raisonnablement se flat- 
ter d'échapper continuellement aux embûches 
et aux. flottes des Anglais.» — « Si je ne puis 

• leur échapper, ils me prendront; leurgou^ 

* vernement ne vaut rien , mais la nation est 
«grande, noble et généreuse; ils me traite- 
», ront comme je dois l'être. Au fond , que vou- 
» drîez-vous que je fisse ? voulez*vous que je 
» me Caisse prendre ici comme un* sot , par 
» Wellingtob, et que je lui do^ne le plaisir dr 
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^me. promener en triomphe comme le rot 
f Jean dans les rues de Londres? je n'ai qu'un 

> parti à prendre , puisqu'on refuse mes ser^ 

> vices 9 c'est de partir. Les destins feront le 
» reste. » — t M en est encore un , Sire; et j'o- 
» serai vous le soumettre. Votre Majesté n'est 
point faite pour se sauver. » — t Qu'appelez- 
i> vous, me dît Napoléon avec un regard fier 
» et courroucé » où voyez-vous que je me 
» sauve ? »... t Je supplie Votre Majesté de ne 
point s'arrêter à cette expression. » — c Conti- 
« nuez y continuez. > -r^ c Je pense donc , Sire, 
que Votre Majesté ne doit pas quitter ainsi la 
France , d'abord pour sa sûreté et ensuite pour 
sa gloire. Les Anglais sont instruits que vous 
avez le dessein de passer aux Etats-Unis , et 
dé)à sans doute leurs croiseurâ fourmillent sur 
nos côtes. Ce n'est point tout; Votre Majesté 
comiait la haine et la perfidie du duc d*0^ 
trante ; et, qui peut répondre si des ordres se- 
crets n'ont point été donnés pour entraver 
votre départ , ou retarder la marche des bâti- 
mens , afin de vous faire capturer par les An- 
glais ! Je regarde donc comme impossible, que 
Votre Majesté puisse leur échapper, et si elle 
leur échappe , qu elle ne finisse tôt ou tard 
par tomber entre leurs mains. Dans celte per- 
plexité , il faut du moins chercher à succom- 
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ber le plus dignement possible. » — « Où vou- 
>lez-¥Ous en venir, me dit Ncfpoléon avec hu- 
» meur, pensant que je voulais lui proposer le 
» suicide: Je sais que je pourrais me dire corn- 
» me Annibal , délivrons-les de la terreur que 
9 mon nom leur inspire; n(iais il faut laisser le 
» suicide aux âmes mal trempées et aux cer- 
» veaux malades. Quelle que soit ma destinée ^ 
»je n'avancerai jamais n^a fin dernière 
» d'un seul mom,enU » — « Ce n'est point cela 
que je prétends , Sire ; et puisque Votre Ma- 
jesté daigne m'écouter , à sa place je renonce- 
rais à lespoir chimérique de trouver u» asile 
à rétranger ; et je dirais a«x chambres : « J'ai 
» abdiqué pour 4ésarmer nos ennemis , j ap- 
» prends qu'ils ne sont point satisfaits; s'il leur 
» faut encore ma liberté ou ma vie, je la- leur 
» abandonne ; je suis prêt à me remettre entre 
» leurs mains , heureux à ce prix de pouvoir 
» sauver la France, et mon filsl t Qu'il serait 
beau , m'écriai-je , de voir Napoléon le Grand, 
après avoir déposé cette couronne placée sur 
sa tête après vingt années de victoires , venir 
s'offrir en sacrifice pour racheter l'indépen- 
dance de la patrie. » — t Oui , oui , me dit Na- 
spoléon^ ce dévouement serait fort beau ; 
» mais une nation de trente millions d'ânaes 
» qui le souffrirait, serait à jamais déshonorée* 
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» A qui me rendrai-je d'ailleurs: à Blucfaer*, à 

• Wellington? ils n'ont pas le pouvoir néces- 
» saire pour traiter avec moi à de pareilles 
» conditions. Ils commenceraient par me pren* 
» dre, et feraient ensuite de la France et de 

• moi^ ce qui leur passerait par la tête. > — 
« Je me rendrais , Sire , à TEmpereur Alexan- 
dre. » — • Alexandre !! vous ne connaissez pas 
»les Russes. Cela nous coûterait la vie a tous 
» les deux. Cependant votre idée mérite d être 
» méditée; j'y réfléchirai. Avant de prendrcuri 
» parti sans remède , il faut y regarder à deux 

• fois; le sacrifice de ma personne ne serait 
» rien pour moi ; mais peut-être serait-il per- 
*du pour la France. Il ne fatit {aniaîs se con- 

• fîeràla foi d'un ennemi. V \^ 'V «^i Maret et 

• Lavalette sont là , et faites-les \ 'î)ir. » 

Tout ce qui porte Fempreinte ile la gran- 
deur d'âme 'me sédtiit et me transporte. J'a- 
Toue que mon imagination s'était enflammée 
à l'aspect de Napoléon se dévouant généreuse- 
ment pour la France et pour son fils. Mais 
cette réponse de Napoléon : « Une nation de 
» trente millions d'hommes qui souffrirait ce 
» sacrifice , serait à jamais déshonorée ; cette 
réponse , dis-je , que je n'avais point prévue ^ 
dissipa mon enchantement. 

En sortant du cabinet^ je fus arrêté pnr le 
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duc de Rovigo qui me dit : c Vous ayez cau- 
êéi bien long-tems avec TEmpeFeur ; y aurait- 
il quelque chose de nouveau? > — < JVon, lut 
répondis-je , nous avons parié de son départ; > 
et je lui rapportai notre conversation, c Vous 
lui avez donné le conseil d*un homme de 
cœur , me répondit-il ; mais il en est un que 
je lui ai donné et que je crois nililleiq:. encore; 
c'est de se faire tuer avefb nous sous les murs 
de Paris. Il ne le fera point, parce que Fou- 
ché ne lui en laissera pas les moyens, et qu'en- 
suite une peur de tout compromettre s'estem-^ 
parée de lui. Il doit partir cette nuit« Dieu sait 
où nous irons; mais n'importe ^ je le suivrai. 
Avant tout je \e\ix le savoir hors de danger ; 
il vaut d'ailleurs mieux courir les aventures 
avec lui que de rester ici. Fouché croit qu'il 
s'en tirera ; il se trompe ; il sera pendu comme 
les autres , et il l'aura mieux mérité: la France 
çst abîmée ) est perdue ! Je voudrais être 
mort. » 

Pendant que je m'entretenais avec le duc de 
Rovigo, Napoléon discutait la propositiouque 
j'avais osé lui soumettre. Plusieurs fois il fut 
sur le poiat de l'adopter, et toujours il en 
revint à son idée dominante , qu'un tel sacri- 
fice était indigne d'une grande nation, et que 
1^ France probablcaient n'eu retirerait pas 
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()lùs de fruit qu'elle n'en avait retiré de son 
abdication. Tout considéré » Napoléon résolut 
donc de confier son sort au vent et â ia for" 
tune. Mais la commission, prévenue par une 
dépêche de nos plénipotentiaires que )e trans- 
cris plus loin , que l'évasion de Napoléon , 
avant l'issue des négociations , serait regardée 
par les alliés comme un acte de mauvaise foi 
de notre part , et compromettrait le salut de 
la France ; la commission lui fit déclarer que 
des circonstances politiques imprévues la for- 
çaient de subordonner de nouveau son départ 
à l'arrivée des sauf conduits. Napoléon fut donc 
obligé de rester. 

Je revins à Paris; j'appris que l'ennemi 
avait fait d'immenses progrès; et selon ma cou- 
tume , je voulus m'échapper pour aller en pré- 
venir Napoléon. Les barrières étaient stricte- 
ment fermées; on n^en sortait plus sans per- 
mission. Je tentai d'en obtenir une. Le dqc 
d'Otrante me répondit que ma présence était 
nécessaire au cabinet , et il me fut ordonné 
d'y rester. Je sus qu'un nommé Chailvîn qui 
devait partir avec l'Empereur , se rendait à la 
IVfalmaisdn. Je courus lui exprimer ce qui se 
passait, et le chargeai d'en informer le comte 
Bertrand. Au même moment M. G. D. (i) ap-- 



(x) Détails commuiiiqués. 
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pril, je nes^is comment 5 que les Prussiens se 
proposaient d'enlever l'Ëmpereiir; que Blucher 
avait dit : ^sije puis attraper Bonaparte j je 
ie ferai pendre à la tête de mes colonnes ; » 
et que Wellington s était fortement opposé à 
ce lâche et criminel dessein. M. G. D. s'em- 
pressa de faire transmettre cet avis à Napoléon; 
et bientôt après il trouva le moyen, à la faveur 
de son emploi dans la garde nationale, de se 
rendre en personne à la Malmaison. Napoléon 
lui fit répéter avec détail tout ce qu'il savait; 
quand il connut la position des Prussiens il 
la mit sur sa carte ( 1 ) , et dit en riant : « Ah, ah, 
» je me suis en effet laissé tourner;» il chargea 
un officier d'ordonnance de s'assurer si les 
ponts de Bezons et du Peck avaient été coupés. 
Il sut que ce dernier ne l'était point : « Je l'avais 
» cependant demandé : cela ne m'étonne point » 
L'Empereur alors fît faire quelques disposi- 
tions pour se mettre à l'abri d'une surprise; 
mais ces précautions étaient superflues ; il 
avait trouvé , sans l'invoquer, 'dans le dévoue- 
ment de ses anciens compagnons d'armes , un 
rempart inviolable contre les entreprises des 
ennemis. Les soldats , les officiers , les gêné- 
' ' ' ^— ^— ^- ■ ■ ■ - - , Il . 1 1 

(i) C*es(*à-dire , marqua arec^des épingles les positions 
des enaemis. 
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raux , placés dans la direction de la Malniaison , 
le firent assurer qu'ils veilleraient sur lut , et 
qu'ils étaient prêts à verser pour sa défense 
jusqu'à la dernière goutte de leur sang. L'un 
des commandans des lanciers rouges de la 
garde, le jeune de Brock^ se fit remarquer 
particulièrement par son zèle infatigable. 

Le projet de Blucher et la proximité de nos 
troupes du lieu^ù se trouvait détenu Napo- 
léon, jetèrent la commission dans les plus 
vives alarmes. 

Elle avait à craindre à la fois , que Napoléon y 
ému* par le bruit des armes et les acclamations 
de ses fidèles soldats, ne pût surmonter l'envie 
de venir se battre à leur tête ; que l'armée , 
toujours idolâtre de son ancien général ^ ne 
fut l'arracher à son repos et le forcer de la con- 
duire à l'ennemi; ou , enfin , que l'ennemi lui- 
même ne parvint à s'emparer de sa personne 
par stirprise ou par force. 

L'éloignement de l'Empereur pouvait ter- 
miner d'un seul coup cet état d'anxiété ; mais 
la dépêche des plénipotentiaires était là; et la 
commission , retenue par la crainte d'indis- 
poser les alliés , n'osait autoriser ni contraindre 
Napoléon k s'éloigner. 

Sur ces entrefaites, le duc de Wellington 
prévint M. Bignon^ qu'il n'avait aucune auto- 
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rite de son goiiveraeine^t pour donner JiiH^ 
réponse quelconque sur la demande d'uu 
passeport et sauf-conduit pour Napoléon Bo^ 
nap^rte. 

]\ ayant plus de prétexte plausible pour le 
retenir, et ne voulant point prendre sur elld 
la honte et la responsabilité des éTéneniens , 
)a commission n'hésita plus sur le parti qui 
lui restait à prendre : elle» chargea le duc 
Decrès et le comte Boulay de se rendre immé- 
diatement près de rËmpereur ( il était troii 
heures et demie du matin ) , de lui exposer quet 
lord Wellingtoa avait refusé les sauf-conduits, 
et de lui notifier llnjonction de partir sur-le- 
champ. 

L'Empereur reçut cette communication sans 
s'émouvoir, et promit de s éloigner dans la 
journée» . 

L ordre fut aussitôt donné au général Béker 
de ne point permettre qu'il revint sur seé pas ; 
au préfet de la Charente-inférieure, de l'em- 
pêcher, autant que possible, de séjourner à 
Rochefort^ au commandant de la marine de 
ne point lui laisser remettre le pied à terre du 
moment où il serait embarqué ^ etc. etc. etc. 

Jamais criminel ne fut entouré de précau- 
tions plus mullipliée9 et en même tems plus 
mutiles. 



^i Na]pôléon , ^u lieu de céder à la crainte 
de compromettre Tindépendance et rexis-^- 
tence de la nation , eut voulu refaire un se- 
cond 20 mars , ni les instructions du général 
Béker, ni les menaces du maréchal Davoust^ 
ni les intrigues de M. Fouché , ne l'en eussent 
empêché; il lui aurait suflBi de paraître. Le 
peuple, Far méev l'auraient reçu avec enthou-»* 
siasme; et aucun de ses ennemis (le prince 
d'Ëckmuhl le premier ) n eût osé lever les 
yeux et contrarier son triomphe^ 

Les momens qui précédèrent soin départ 
fureût on ne peut plus touchans; il s'entre-^» 
tint 5 avec le peu d amis qui ne l'avaient point 
abandonné 9 des grandes vicisjsitudes de la 
fortuné. Il déplora les maut que leur .dévoue- 
ment à sa personne et à sa dynastie allait ac- 
cumuler sur leurs têtes ^ et leur recommanda 
d opposer la force de leur âme et la pureté de 
leur conscience, aux persécutions de leurs 
ennemis. Le sort de la France ( qui pourrait 
en douter 1!!) fut aussi l'objet de son in- 
quiète et tendre scdlicitude; il fit des vteux 
ardens. pour son repos ^ son bonheur et sa 
prospérité» 

Lorsqu'on vint lui annoncer que tout était 
préparé, il pressa affectueusement dans ses 
bras la princesse Hortejase , embrassa tendre- 
Té ir» i^^ 
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ment ses amis fondant en larmes , et leuE te^ 
commanda de nouveau l'union ^ le courage et 
la résignation. Sa contenance était ferme, sa 
voix calme, ses traits sereins; pas une plain^ 
te 9 pas un reproche ne s'échappèrent de son 
cœur ! 

Lcviig juin, à cinq heures du soir, il s'é-» 
lança dans une voiture préparée pour sa suite, 
et fit monter, dans celle qui lui était desti-> 
née , le général Gourgaud et ses officiers d'or- 
donnance* Ses regards se reportèrent plu- 
sieurs fois vers, cette dernière demeure, si 
long-tems témoin de son bonheur et de sa 
puissance. Il pensait, sans doute^ qu'il ne la 
reverrait plus î 

Il avait demandé qu'on mit, à sa disposi* 
tion, un aviso > et que son conroi fût com- 
mandé par le contre-amiral Violette. La corn- 
mission, qui, dans tous ses rapports avec 
l'Empereur, ne cessa point de lui témoigner 
les égards les plus respectueux, s'empressa 
de déférer à cette demande. L'amiral Violette 
étant absent , il fut convenu qu'on remettrait 
le commandement au plus ancien capitaine 
des deux frégates , et voici les instruction» qui 
lui furent données. 
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instructions pour (es Capitpinas Philibert, 
commandant la Saaie , et Poncé > cc^m- 
mandant la Méduse. 

Les deax frégates sont destinées à porter celai qui na« 

guères était notre Empereur, aux Étais-Unis d^Amé* 

riquè. 

Il is^emBairquera sûr ia Saaie , avec telles personnes 

de Isa Suite quMl désignera. Les autres seront embar- 
quées sur la Méduse, 

Leis bagages seront répartis sur lés deux frégates , 
ainsi qu'il Tor^onnera. 

Si y soit avant le départ > soif dans la traversée » la 
Méduse était reconnue beaucoup meilleure marcheuse 
que Xx Saàte , il s'embarquera sur Jii Méàvstf «t les ca- 
pitainèii Philibert et Poncé changeraient de comman* 
dément. 

Le plus grand secret doit être gardé sur rembarque- 
ment qui doit se faire par les soins du préfet maritime , 
ainsi que sur la personne ârbord.' 

Napoléon vt>yage initr^iib^ et il fera connaître lui * 
mième le^trie et lé nèm sotis^ lesquels il vent être ap- 
pelé. 

Aas^itét après son embarquement, toute coihmupi« 
eatioti doit cesser avec la terre 

Les commândails des frégates , les officiers et les 
équipages , trouveront dans leurs cœurs qu'ils doivent 
traiter sa personne avec tous les égards ei le respect 
dus à sa situation et à la côuronnne qu'il a portée. 

A bord , les plus grands honneurs loi seront rendus^ 
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à moins qu il ne s'y refase. 11 disposera de rimérietrt'^ 
âes frégates pour se» logemens^ selon sa plus grande 
commodité , sans naire aux moyens de leur défense^ 
Sa table et son service personnel auront lien, comme il 
Fordonnera. 

On disposera , ef le préfet en a reçu Tordre , loac 
ce qui peut contribuer aux commodités de son voyage, 
sans regarder à |a dépense. 

Il sera envoyé à bord ^ par le préfet , autant d'ap- 
provisionnemeosipoor lui et sa suiti^, que le comporte 
le secret impénétrable à observer sur son séjour et so» 
embarquement à bord. 

Napoléon étant embarqué , les frégates devront 
appareiller dans les vingt-quatre heures au plus tard ^ 
si tes vents le pet'mctteBt^ et si les croisières ennemie» 
ne s'opposent pas a» départe 

On nef resterai vingl^nalre* heures en rade^ afrès 
l^mbarquement de Napoléon , qu'autant qu'il le dé- 
sirerait f car il est important de partir le plus tôt pos^ 
sible^ 

Les frégates se porteront le pluf rapi4enDiieiit pos- 
sible aux Etats - Unis d'Amérique^ et elles débar^ 
queront Napoléon et sa svlte, soit à PhiUdelphie, sek 
à Boston , soit dans tel aiHre port des £tatSr]Unis qu'il 
serait plus prompt et plus facile d'atteindre. 

Il est défendu atnc commaftdans de» dem frégates, 
de s'engager dans les rades dont leur sortie devien-^ 
draient lente et difficile. Elles ae sont autorisées à le 
faire , que dans le cas oà cela serait nécessaire pouF 
le salut : du bâtiment. 

On évitera tous les bâtimens de guerre qu^oa pour- 
rait rencontrer; si Ton est obligé de combattre des 
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forces supérieures 9 la frégate sur laquelle «e sera pas 
embarqué Napoléon se sacrifiera fo^r retenir Ten^ 
nemi, et pour donner k celle sur laquelle il se trou- 
vera le moyen de s'échapper. 

Je n'ai pas besoin de rappeler que les chambres et 
le gouvernement ont mis la personne de Napoléon 
30US la sauve-garde de la loyauté Française. 

Une fois arrivé aux Etats-Unis, le débarquement 
devra se faire avec toute ia célérité possible et sous 
quelque prétexte que ce soit, à moins que les frégates 
nVn soient empêchées par des forces supérieures; 
elles ne pojirront y rester plus de vingt-quatre heures, 
et ellei^ devront immédiatement faire leur retour en 
France. 

Les lois et réglemens sqr la police des vaisseaux à 
la mer et sur la subordination militaire des personnes 
embarquées comme passagers à Tégard des comman- 
dans de ces batimens , seront obs^rv^es dans toute 
leur rigueur. 

Je recommande aux sentimens que les capitaines 
ont 4e leurs devoirs , ainsi qu'à leur délicatesse , tous 
les objets qui pourraient n'être pas prévus par ces pré- 
sentes* • • 

Je n'ai rien à ajouter à ce que fai dit précédem- 
ment , que la personne de Napoléon est mise sous la 
sauve-garde de la loyauté du. peuple Français , et ce 
dépôt est confié spécialement, dans cette circonstance, 
aux capitaines de la Saale et de la Méduse, et aux of*- 
ficiers et équipages de ces deux batimens 

Tels sont les ordres que la con^mission du gouverne- 
ment m'a chargé de transmettre aux capitaines Phi- 
libert et Poncé. (Signé) Le duc DECnÈs. 
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La commisHon , par un message du sg juia, 
mstniisit les deux chambres que l'approche 
de lennemi et la crainte d un mouvement à 
rintérieur , lui avaient imposé le devoir sacré 
de faire partir Napoléon. 

La manière dont ce message était conçu , 
donnait à entendre que TEmpereur avait 
montré de la résistance.' M. de Lavalette inter-. 
pella le duc Decrès d'expliquer les l^its; et 
Ton sut alors que l'Empereur n'avait point 
hésité un seul instant à se dévouer au sort 
que lui imposait son abdication , et que , s'i} 
n'était point parti, c'est que la commission 
avait jugé convenable de différer son départ 
jusqu'à l'arrivée des sauf-conduits demandés. 

L'Empereur avait d'abord manifesté l'in- 
tenlion de ne point s'arrêter en route; arrivé 
^ Rambouillet, il descendit de voiture et dé- 
clara qu'il passerait la nuit au château. Il fit 
écrire^ par le grand maréchal, à l'administra- 
teur du mobilier de la couronne , pour de- 
mander qu'on dirigeât sur Rochefort , où ils 
seraient embarqués , les meubles et couchages 
nécessaires pour garnir sept à huit apparte- 
mens de maîtres. Précédemment, il avait ré- 
clamé la bibliothèque du Petit Trianon , 1'/- 
çonographie grecque de M. de Visconli , et 
^n exemplaire du bel ouvrage de l'Institua 
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d'Egypte. La faculté d'associer les plus graves 
pensées aux idées les plus simples , les occu-* 
pations les plus vastes aux soins les plus mi- 
nutieux, était un des traits distinctifs du ca^ 
ractère de Napoléon. 

A la pointe du jour il reçut un courrier de 
M. de**** ; il lut ses dépêches , et dît au géné- 
ral Beker , en élevant au ciel des regards con- 
tristes : « C'est fini ! c'en est fait de la France ! 
;i partons! » 

n fut accueilli , sur son passage , par les plus 
vifs témoignages d'intérêt et de dévouement ; 
mais rien ne put égaler les transports que fi-« 
rent éclater à sa vue les troupes et les habitans 
de la ville de Niort. Il recommanda au général 
Béker d'en instruire le gouvernement. « Dites- 
>lui, général, qu'il connaît mal l'esprit de la 
» France ; qu'il s'est trop pressé de m'éloigner ; 

• que s'il avait accepté ma proposition, les af- 
» faires auraient changé de face ; que je pour- 
»raÎ8 encore, au nom de ia nation, exercer 
> une grande influence dans la direction des 

• affaires politiques , en appuyant les négocîa- 

• tions du gouvernement, par une armée à 
«laquelle mon nom aurait servi de point de 

• ralliement. > 

Le général se mit en devoir de transniellre 
à la commission les paroles de l'Empereur. Au 
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moment où il terminait sa dépéebe , on apprît 
qu'une forte canonnade ayait été entendue le 
5o* L'Empereur fit $ui;-lenchamp ajouter le 
post-scviptutn suivant , que le général écrivis 
sous sa dictée : c Nous espérons que l'ennemi 
^ vous donijiera le tems de couvrir Paris et de 
» volir {'issue des. ^égQçiatiQns. l^i , 4^ns cette 

• situation^ la. c^oisièrç anglais^ arrête le dé-r 

• part dpTEippereur, vous pourrez ^isposeï; 
> de lui comme soldat. » 

. L'Empereur continua sa route , çt son 
voyage dç Njiort à Rochefoift n'offrant aucun 
incident rematrquable , je me résous , quoique 
9 regret , à perdre uiji moment de vue cette 
auguste victime , pour reyeE^ii^ au gouverne^ 
ment qui lui avait succédé. 

Le gouvernement , pénétré de l'importancç 
de sa mission , n'^yajt point cessé , depuis sa 
création^ d'employer tous ses efforts à justifier 
la confiance des chambres. Sa politique tout 
à découvert, se i^enferms^it dans ce pe\i de 
mots; Point de gwrre, point de Bourbons;, 
«t il était doiiblement résolu s^ faire aux alliés 
toutes lesx<>ncessions nécessaires ppur obteT 
Eiir une paix conformée au vœu national , ou 4 
leur opposer une résistance inflexible, s'il^ 
voulaient attenter à l'indépendance de la na- 
tion et lui donner nn souverain qui ne fût pas. 
4e son choix. 
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Le duc d'Otrante , président de la commis^ 
iion , paraissait approuver , en conseil et en 
public * les principes et les résolutions de ses 
collègues. En particulier , c était autre chose : 
dévoué en apparence à tous les partis, il les 
flattait et les abusait tour-à-tour par de faux- 
épanchemens, de chimériques espérances. 1,1 
parlait de liberté aux républicains , de gloire 
et de Napoléon II aux Bonapartistes, de légi- 
timité aux amis du Roi ^ de garanties et de paix 
|[énérale aux partisans du duc d'Orléans, et 
parvenait ainsi à se ménager de tous les côtés, 
en cas de besoin, des appuis et des chances 
favorables (1). Les hommes familiers avec son 
allure, n'étaient point dupes de ses artifices 5 et 
cherchaient à les dévoiler: mais sa conduite 
(ipparente était tellement inattaquable, que 
l'on regardait leurs avertissemens comme le 
fruit de préventions personnelles ou d'injustes 
soupçons. 

On s'accordait d'ailleurs à reconnaître que 
le sort de la France dépendait des négociations 
avec les étrangers; et l'on espérait que les plé- 
nipotentiaires , et particulièrement MM. d'Ar- 



(i) L*Empereur instruit des manœuvres de M. Fouch^, dil : 
« il est toujours le même , toujours prêt à mettre son pied 
« dans le soulier de tout le monde. » ' 
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genson et Lafayette , dont les principes étaient 
invariables, rendraient impossible toute es-' 
pèce de surprise et de trahison. 

Ces plénipotentiaires avaient quitté Paris 
le a 5 juin. Leurs instructions étaient ainsi 
conçues : 

Instructions pour Messieurs les Piénipo- 
tentiaires de ia commission du Gouver^ 
nement, au/près des Puissances Alliées. 

Paris ,1e a3 juin 181 5. 

L'objet de la mission de messieurs les plénîpoten« 
tiaires chargés de se rendre auprès des souverains alliés % 
n'a plus besoin d'être développé. Ilest dans leurs cœurs 
comme dans tous les cœurs Français ; il s^agît de sau- 
ver la patrie. 

Le salut de la patrie est attaché à deux questions 
essentielles : l'indépendance nationale et Tintégralité 
de notre territoire. 

L'indépendance nationale ne peut être complète 1 
qu'autant que les principes constitutifs de Torganisa- 
lion actuelle de la France , soient à l'abri de toute at- 
teinte étrangère. L'un des principes de cette organisa- 
tion est rhérédité du trône dans la famille impériale. 
L'Empereur ayant abdiqué \ sts droits soiit' dévolus à 
son fils. Les puissances ne peuvent porter la moindre 
atteinte à ce principe d'hérédité établi par nos consti- 
tutions y sans violer notre indépendance. 

La déclaration du iS, et le traité du aS mars, ont 
reçu une importante modification par l'article inter-» 
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prétâtif que le cabinet Britannique a joint à la ratifia 
cation de ce traité ; article par lequel ce cabinet an- 
nonce qi£U tierdend point poursuivre la guerre , dans Vin- 
feniion d'imposer à la France un gouoernemeni particulier. 
Cette modification a ëté adoptée par les alliés ; elle a 
été consacrée par la lettre de lord Clancarty, du 6 mai, 
à la rédaction de laquelle tous les autres plénipoten- 
tiaires ont donné leur assentiment ; elle a été con- 
sacrée par une note du prince de Metternich , en date 
du 9 , et enfin par la déclaration des puissances, en 
4ate du la du même niois. 

C'est ce grand principe reconnu par les puissances, 
que messieurs les plénipotentiaires doivent sur-tout in- 
Toqper. 

On ne peut se dissimuler qu'il est fort à craindre 
que les puissances ne se croient plus liées aujour* 
d'hui par les déclarations qu'elles ont faites avant le 
commencement des hostilités. Elles ne manqueront 
pas d'objecter, que si, avant la guerre, elles ont établi 
une distinction entre la nation et TEmpereur, cette 
distinction n'existe plus , lorsque la nation , en réunis* 
sant toutes ses forces dans les mains de ce prince , a 
uni de fait sa destinée â la sienne ; que si , avant la 
guerre , elles étaient sincères dans, l'intention de ne 
point se mêler des affaires intérieures de la France , 
elles sont forcées de s'en mêler aujourd'hui , précisé- 
ment pour prévenir tout retour semblable de guerre e| 
assurer le repos de l'avenir. 

11 serait superflu d'indiquer à messieurs les plénipo- 
tentiaires les réponses qui peuvent être faites à ces ob- 
jections ; ils en puiseront la meilleure réfuiatlon dans 
^es sentimens de l'honneur national , qui , après que la 



30Ô MÉMOIRES. 

nation entière s^étalt ralliée à TEmperear , a dA com- 
battre avec lai et pour lui ,' et qui ne pourrait s^ensé- 
parer qu'autant qu'an acte tel que celui d'une abdica- 
tion , viendrait rompre les liens de là nation et de son 
souverain : il leur sera facile de démontrer que , si ce 
devoir sacré de l'honneur a forcé la nation Française 
à la guerre pour sa propre défense jointe à celle du 
chef qu'on voulait lui enlever , l'abdication de ce chef 
replace la nation dans l'état de paix avec toutes les 
puissances , puisque c'était ce chef seul qu'elles vou- 
laient renverser ; que si la déclaration fiiite par les 
puissances, de |ie pas prétendre imposera la france 
an gouvernement particulier , était franche et sincère , 
celte sincérité et celte franchise devraient se manifes^. 
ter aujourd'hui par leur respect pour l'indépendance 
nationale lorsque les circonstances nouvelles ont fait 
disparaître le seul grief dont elles sç crussent autorisées 
à se plaindre. 

Il est une objection d^une nature pliis grave , et que 
les puissances pourraient mettre en avant , si elles sont 
déterminées à profiter de tous les avantages que heur 
situation militaire semble leur offrir. Celte objection 
serait celle qui tendrait à refuser de reconnaître ta 
commission du gouvernement, et les plénipotîentaîres 
et les actes de la représentation nationale, comn^e 
étant le résultat d'un ordre de choses qui ne serait pas 
légal à leurs yeux, attendu qu'elles ont constamment 
refusé de reconnaître le principe. Cette objection, si 
elle était fortement articulée et que les puissances ne 
voulussent point s'en désister, laisserait peu de jour à 
la possibilité d'un accommodement. Cependant , mes- 
sieurs les plénipotentiaires ne négligeraient sans Jtoute 
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tkutuB effort pour combattre de pareilles objections , 
et ils ne manqueraient point de raisonnemens poar les 
combattre avec succès^ sur-tout envers le gouverne- 
ment Britannique ^ dont la dynastie actuelle ne règne 
qu en vertu des principes dont nous sommes à notre 
tour dans le cas d'invoquer Papplication. 

Peut-^étre- encore , sans méconnaître Tindépen- 
dance de la nation Française i les souverains alliés 
s'attacheront à déclarer qu'il n'est p^s constant pour 
eux que le vœu de la nation soit bien le vœu qui 
est exprimé par le gouvernement et même par les 
chambres ; qu^ ainsi pour connaître le véritable vœu de 
la njition , elles doivent commencer par rétablir tout ce 
qni existait avant le mois de mars i8i5,«auf à la nation 
h décider ensuite si elle doit garder son ancien gouver- 
nement ou s'en donner un nouveau. 

La réponse à ces objections se trouverait encore 
dans celle que faisait autrefois l'Angleterre elle-même, 
aux ennemis qui voulaient lui disputer le droit de chan- 
ger de gouvernement et de dynastie. L'Angleterre ré-- 
pondait alors : que le fait seul de la possession du pou- 
voir autorise les puissances étrangères à traiter avec 
celui qui en est revêtu. Ainsi , dans le cas où les auto- 
rités actuellement existantes en France ne seraient pas, 
comme elles le sont en effet, entourées de la légalité 
la plus complète , le refus de traiter avec elles ne pour- 
rait être appuyé sur aucun raisonnement solide. Ce se- 
rait déclarer que l'on veut essayer jusqu'où l'on pour- 
rait porter les prétentions de la force , et annoncer à 
la France qu'il n'y a point de salut pour elle , que dans 
les ressources du désepoir. 

£afin| il est une chance moins fâcheuse que nous de^^ 
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vons aussi prévoir : c^est que les puissances, fidèleU 
du moins en partie à leur déclaration, n'insistent point 
absolument pour imposer à la France la famille des 
Bourbons ; mais qu'elles exigent d'un autre cAté Tex- 
clusion du fils de TEmperenr Napoléon, sons pré- 
texte qu'une longue minorité pourrait donner lieu , ou 
h im dangereux déploiement de vues ambitieuses de la 
part ies principaux membres de Tautorité en France, 
ou i des agitations intérieures dont le contre-coup se 
ferait sentir an-debors. Si la question en était venue à 
ce point-là, messieurs les plénipotentiaires trouve- 
raient dans les principes dé l'objection , le principe 
même dé la réponse , puisque la répartition du pou- 
voir entre les mains d'un conseil rend ordinairement 
l'autorité plus faible , puisque la minorité du prince 
est toujours pour un gouvernement une époque dé 
mollesse et de langueur. Ils la trouveraient sar-tout 
dans l'esprit actuel de la nation Française , dans le be- 
soin qu'elle a d'une longue paix, dansTeffroi que doit 
lui inspirer l'idée de la continuation on du renouvela 
lement de la guerre, dans les entraves qui seront 
mises par des lois constitutionnelles aux passions des 
membres du gouvernement. Quelle que soit d'ailleurs 
son organisation , ils trouveront dans toutes ces cir- 
constances, et dans mille autres encore , des raisons 
très-valables à opposer à celles qu'on alléguerait 
contre le maintien des principes de l'hérédité dans la 
dynastie de l'Empereur Napoléon. 

Le premier , est le plus solide gage que les alliés 
puissent donner à la nation Française de leur inten- 
tion de respecter son indépendance , et de renoncer 
sans réserve à tout projet de la soumettre dé nouveau 



nÊMoiacs. 5o5 

ftu goiiyernemenl de la famille desBoarbons. Les puis- 
sances alliées doivent maintenant être elles-mêmes 
bieii convaincaes qae le rétablissement de cette fa- 
mille est incompatible avec le repos général de la 
France, et par conséquent avec le repos de FEorope* 
Si , c'est comme elles Tannoncent , an ordre stable 
qu^elles vealcnt rendre à la France et aux autres na- 
tions , le but serait manqué entièrement. Le retour 
d'une famille étrangère à nos mœurs , et toujours en- 
tourée d'bommes qui ont cessé d^étre Français , ral- 
lumerait une seconde fois au milieu de nous toutes le$ 
passions et toutes les haines ; et ce serait une illusion 
que d^ espérer faire sortir un ordre stable du sein de 
tant d^élémens de discordes et de troubles. L'exclu- 
sion de la famille des Bourbons est ainsi une condition 
absolue du maintien de la tranquillité générale ; et 
c'est dans Tintérét commun de l'Europe , Comme dans 
rintérét particulier de la France» l'un des points aux-, 
quels doivent tenir le plus fortement messieurs les plé- 
nipotentiaires. 

La question de l'intégralité du territoire de la France, 
se lie intimement k celle de son indépendance. Si la 
guerre déclarée par les puissances alliées h T Empe- 
reur Napoléon , n'était en effet déclarée qu'à lui seul, 
l'intégralité de notre territoire n'est point menacée. Il 
importe à l'équilibre général que la France conserve 
aii moins les limites que le traité de Paris lui a assi- 
gnées. Ce que les cabinets étrangers ont eux-mêmes 
regardé comme convenable et nécessaire en i8i4 , 
ils ne peuvent pas le voir d'un autre œil en i8i5. 
Quel prétexte pourrait aujourd'hui justifier de la part 
des puissances le démembrement du territoire Fran- 
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çaisi^ Toat est changé dans le système de TEuropë $ 
tout au profit de TAngleterre , de la Russie , de TAn- 
trîthe et de la Prusse , tout au détriment de la France* 
La nation Française n'en est point jalouse j mais elle 
se veut être ni assujétîe ni démembrée* 

Deux objets principaux seront ainsi le but des ef- 
forts de messieurs les plénipotentiaires , le maintien 
de rindépendance nationale, et la conseryation de 
f intégralité du territoire Français. 

Ces deux questions sont enchaînées Piine k Fautre 
et indépendantes entre elles; on ne saurait les di- 
viser , et admettre des modifications sur Tune des 
deux > sans compromettre le salut de la patrie. 

Que s'il était fait, par les puissances étrangères, des 
propositions qui puissent se concilier avec nos plus 
chers intérêts^ et qui nous fussent offertes comme der- 
nier moyen .de salut , messieurs les plénipotentiaires , 
en s'abstenant d'émettre une opinion prématurée, 
s'empresseront d'en rendre compte et de demander les 
ordres du gouçernemenL 

Quelles que soient les dispositions des puissances 
étrangères , soit qu'elles reconnaissent les deux prin- 
cipes qui sont indiqués à messieurs les plénipotentiaires 
comme base de leur mission , soit que les négocia- 
tions amènent d'autres explications de nature à en- 
traîner quelques détails ; il est très-important^ dans 
l'une et l'autre hypothèse , qu'un armistice général soit 
préalablement établi : le .premier soin de messieurs 
les plénipotentiaires devra être , en conséquence , d'en 
faire la demande , et d'insister sur sa prompte con- 
clusion. 

U est un devoir sacré que ne peut pas oublier la na- 
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lîon Française ; c^est de stipuler la sdreU et rin^îolahlUa 
dt r Empereur Napoléon hors de son territoire; c'est ane 
dette d'honneur que la nation éprouve le besoin d'ac- 
quîtier envers le prince , qui long-tems la couvrit de 
gloire , et qui , dans ses malheurs , renonce au trône 
pour qu'elle puisse être sauvée sans lui , puisqu'il pa- 
raît qu'elle ne peut plus l'être avec lui. 

Le choix du lieu où devra se retirer l'Empereur , 
pourra être un sujet de discussion. Messieurs les pléni- 
potentiaires en appelleront à la générosité personnelle 
des souverains, pour obtenir la fixation d'une résidence 
dont l'Empereur ait lieu d'êlre satisfait. 

Indépendamment des considérations générales que 
messieurs les plénipotentiaires auront à faire valoir 
envers tous les souverains alliés indistinctement , ils 
jugeront d'eux-mêmes la diversité des raisonnemens 
dont ils auront à faire usage séparément auprès des di- 
vers cabinets. 

Les intérêts de l'Angleterre, de l'Autriche, de la 
Russie et de la Prusse, n'étant pas les mêmes, c'est 
sons deis points de vue différens , qu'il conviendra de 
faire envisager à chacun de ces cabinets les avantages 
que peut leur présenter respectivement le nouvel ordre 
de choses qui vient de s'établir en France. Toutes les 
puissances y trouveront la garantie de la conservation 
de ce qu'elles possèdent, soit en territoire , soit en in- 
fluence ; avec ces avantages généraux , quelques-unes 
doivent rencontrer encore des avantages particuliers. 

L'Âtttriche pourrait bien ne pas voir avec plaisir le 
rétablissement sur le trône de France d'une branche, 
dé la dynastie des Bourbons , tandis qu'une autre 

t. n« ao 
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branche de la même maison remonte sur le trône èë 
Kaples. 

A cette circonstance , qui tient à la polilîque de ea-^ 
binet , il se peut qae l'affection de famille vienne en« 
core donner quelque appui ; il se peut que la tendresse 
de S» M. rSmpereur d'Autriche pour son petit-fils , 
le porte à ne pas l'enlerer aux grandes destinées qui 
lui sont offertes. Il se peut que le cabinet autrichien 
aperçoive dans ce lien de parenté , un moyen de for- 
tifier sa cause de l'appui de la nation Française , et 
qu'effrayé de l'agrandissement de la Russie et de la 
Prusse, dont l'alliance lui pèse sans doute , il saisisse 
l'occasion d'un rapprochement utile avec la France , 
pour avoir en elle , au besoin , un puissant auxiliaire 
contre ces deux gouvernemens. 

D^autres raisons se présenteraient pour ramener 
vers nous le cabinet de Pétersbourg. Les idées libé- 
rales que professe l'Empereur de Russie , autori-; 
sent auprès de san ministère et auprès de ce prince 
même , un langage que peu d'autres souverains 
seraient capables d'entendre. Il est permis de croire 
aussi que ce monarque ne porte personnellement 
qu'un bien faible intérêt h la famille des Bourbons, 
dont la conduite en général ne lui a pas été agréable. 
Il n'a pas eu beaucoup à se louer d'elle , lorsqu'il l'a 
vue professer une reconnaissance presque exclusive 
pour 1b Prince régent d'Angleterre. D -ailleurs le but 
de la Russie est atteint ; tous ses vœux de puissance et 
d'amour-propre sont également satisfaits. Tranquille 
pour long-tems et vainqueur sans avoir combattu, 
l'Empereur Alexandre peut rentrer avec orgueil dans 
$es états , et jouir d'un succès qui ne lui aura pas coûté 
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Un seul homme. La continuation de la guerre avec la 
France serait maintenant pour lui une guerre sans 
objet. Elle serait contre tous les calculs d'une bonne 
politique 9 contre les intérêts de ses peuples. Messieurs 
les. plépipotentiaircs tireront parti de. ces circons- 
tances et de beaucoup d'autres encore , pour tâcher de 
neutraliser une puissance aussi redoutable que la Rjissie. 
Celle des puissances continentales dont la France 
peut espérer le moins de ménagemens , c'est la cour 
de Berlin ; mais cette cour est celle dont les forces 
viennent de souffrir le plus violent échec ; et pour peu 
que laiVnssie et l'Autriche se prêtent à entrer en né* 
gociations\ la Prusse sera bien contrainte d'y accéder. 
On ne manquerait path non plus , même avec cette 
cour, de raisons d'un grand poids pour l'amener à des 
dispositions plus amicales, si elle voulait n'écouter, 
que ses intérêts véritables , et de tous les tems. 

Messieurs les plénipotentiaires trouveront auprès 
des souverains alliés les plénipotentiaires britanniques; 
ce sera peut-être avec ces plénipotentiaires , que la 
négociation offrira le plus de difficultés. La question ^ 
à l'égard des alliés , n'est presque point une matière 
de discussion ; avec cette puissance, tous les raisonne- 
mens, tous les principes sont poumons; tout consiste 
à savoir si la volonté ne sera pas indépendante de tous 
les principes, de tous les raisonnemens. 

Les détails auxquels on vient de se livrer n'étaient, 
pas nécessaires sans doute , et messieurs les plénipo- 
tentiaires auraient trouvé euK-mêmes tout ce qui leur 
est indiqué ici. Mais ces indications peuvent n'être pa9 
sans utilité , attendu que leur effet naturel sera de por- 
ter l'esprit de messieurs les plénipotentiaires sur des 
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considérations plas graves et sur des motifs plus paîs-^ 
sans dont ils sauront se servir à propos , dans le grand 
intérêt de Fimportante et difficile mission dont ils sont 
chargés. 

Messieurs les plénipotentiaires trouvèrent dans les 
rapports faits à VËmpereur par le duc de Vicence , les 
13 avril et 7 juin derniers, ainsi que dans tes pièces 
justificatives qui accompagnent ces rapports , toutes les 
données dont ils peuvent avoir besoin pour bien ap^ 
précier notre situation à Tégard des puissances étran- 
gères, et pour régler leur conduite avec les ministres 
decés diverses puissances. 

Le â6 juin , les plénipotentiaires eurent une 
première entrevue avec deux oflSciers prus- 
siens, délégués par le maréchal Blucher. Ils 
en rendirent compte à la commission dans la 
personne de M. Bignon , chargé du porte- 
feuille des affaires étrangères, par la dépêche 
suivante: 

Laon« le a6 fuin 181 5 » 
10 heures du Mûr. 
Monsieur le baron Bignon , 
Nous avons reçu la lettre que vous aous avez fait 
Phonneur de nous écrire hier aS, au sujet deTinten- 
tion où est l'Empereur de se rendre avec ses frères 
aux États-Unis de PAmérique. 

Nous venons enfin de recevoir nos passeports pour 
Jious rendre au quartier général des souverains alliés ^ 
qui doit se trouver à Heid^lberg ou à Manheim. Le 
prince de Schœnbargb,. aide-de-camp du maréchal 
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Blucher nous accompagne. La route de Metz est celle 
que noas allons suivre. Notre départ aura Heu dans 
une heure. 

, Le maréchal Blucher nous a fait déclarer par le 
prince de Schœnburgh et le comte de Noslitz plus spé- 
cialeipent chargé de ses pouvoirs , que la France qe 
serait en aucune manière , gênée dans le choix de son 
gouvernement; mais dans l'armistice qu'il prqposait , 
// demandait , pour sûreté de son armée, les places de Metz^ 
de ThiowîUe , de Mezières , de Mauheuge , de Sarrelouis et 
autres. Il part du principe qu'il doit être nanti contre 
les efforts que pourrait tenter le parti qu'il suppose i 
l'Empereur, Nous avons combattu , par des raisons 
victorieuses , foute cette argumentation , sans.pouvoir 
parvenir à gagner du terrain; vous sentez , Monsieur , 
qu'il nous était impossible d'accéder à de pareilles de- 
mandes. 

Nous avons fait tout ce qui dépendait de nous pour 
obtenir l'armistice à des conditions modérées ^ et il 
nous a été impossible d'arriver à une conclusion , 
parce que , dit le priqce , il n'est pas autorisé à en 
faire une , et que d'immenses avantages peuvent seuls 
l'y décider, aussi long-tems que le but principal n'est 
pas atteint. 

Nous avons offert une suspension d'armes au moins 
pour quinze jours ; le refus a été aussi positif et par les 
xnêmes motifs. Le comte de Noslitz a ofirert,au nom du 
prince Blucher, de recevoir à son quartier général, et 
à, celui du duc de Wellington ^ des commissaires que vous 
leur enverrez , et gui seraient exclusivement occupés des négo^ 
ciations nécessaires pour arrêter la marche des armées etem*- 
pécher ^ V effusion du sang, IL est urgent que ces commis- 
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saires partent demain même, et qu^ls prennent Ijtf 
route de Noyon , où des ordres seront donnés par le 
maréchal Blucher pour les recevoir. Noyon ra devenir 
son quartier général. Ils ne peuvent trop rentre que 
l 'Empereur n^a pas un grand parti en France , qu'il 21 
profité des fautes des Bourbons , plutôt que âes dis- 
positions existantes en sa faveur , et qu'il ne pourrait 
fixer Tattention nationale qu'autant que les aillés man- 
queraient à leur déclaration. 

Nous avotis Tespérance de voir prendre un cours 
heureux à nos négociations, dont nous ne nous dissimu^ 
Ions point cependant les difficultés; le seul moyen d^em- 
pêcher que des événemens de guerre ne les fasse' 
échouer , est de parvenir absolument à une trêve de 
quelques jours. Le choix des négociateurs pourra y io-* 
fluer ; et nous le répétons , il n'y a pas un moment à 
perdre pour le$ diriger sur les armées Anglaise et Prus- 
sienne. 

Les deux aides-de-camp du prince Blucher ont dé- 
claré itërativément que les alliés ne tenaient en au- 
cune manière au rétablissement des Bourbons ; maïs it 
iious est démontré qu ils tendent à se rapprocher le 
plus possible de Paris ; et i\s pourraient alors user de 
prétextes et changer de langage. 

Tout ciela ne doit que presser davantage tes me^ 
sures pour les réorganisations de Tarmée , et surtout 
pour la défense de Paris : objet qui paraît les occuper 
essentiellement^ 

Des conversations que nous avons eues avec les dcux 
aides -de-camp, il résulte en définitif ( et nous avons 
le regret de le répéter) , qu'une des grandes difficultés 
fiera la personne de l'Empereur. Ils pensent que le^ 
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pnls^ances exigeront des garanties et des précautions , 
afin quHl ne puisse .{amais reparaître sur la scène du 
monde. Ils prétendent que leurs peuples mêmes de- 
mandent sûreté contre ses entreprises. // est de noire de^ 
i>oir d'observer que son éi^asion 9 asfant Tissue des négocia-^ 
iions , serait regardée comme une maupoisejoi de notre part; 
et pourrait compromettre essentiellement le salut de la France, 
Mous avons d^aiileurs Tespérance que cette affaire 
pourra se terminer aussi à la satisfaction de l'Empe- 
reur, puisqu'ils ont fait peu d'objections à son séjour 
et à celui de ses frères en Angleterre; ce qu'ils ont 
paru préférer au projet de retraite en Amérique. 

// n'a été question dans aucune conversation , du prince 
impérial y nous ne devions pas aborder celte question , 
à la quelle ils ne se sont pas livrés. 

(Signé) H. Ses ASTI ANi ; le comte de Pon- 

TEC0ULAÏ9T ; La Fayette ; d'AaGENSON \ le comte de 
lA Forêt; Benjamin CoNSTAKT. i 

La commission , aussitôt cette dépêche re^ 
eue, chargea messieurs Ândréossy, de Va- 
lence, Flaugergues, Boissy d'Anglas et Labéf 
nardière^ de se rendre, en qualité de com- 
missaires , au quartier-général des armées al- 
liées, pour demander une suspension d'armes 
et négocier un armistice. 

Le duc d'Otrante , toujours empressé de 
s'ouvrir des correspondances ostensibles^ à la 
faveur desquelles il pût , au besoin , entretOr 
nû: des intelligences secrètes, persuida au? 
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gouveraemeDt qu'il serait coDTenable de pré« 
parer l'accès aux commissaires , par une dé* 
marche préalable; et il adressa, en consé- 
quence , au duc de Wellington , une lettre de 
félicitation , dans laquelle il le supplia, avec 
une pompeuse bassesse , d'accorder à la 
France son suffrage et sa protection. 

On remit aux commissaires copies des .pre« 
mières instructions , et on y ajouta celles que 
¥oici: 

Instructions potir Messieurs les Commis- 
sair^s chargés de traiter d'un armistice. 

Paiîs, le 37 Juin 18 15. 

Les premières ouvertares faites à nos plénipotentiai- 
res sur les conditions au prix desquelles le comman- 
dant en chef de Tune des armées ennemies consentirait 
à un armistice, sont de nature à effrayer sur celles qpe 
pourraient aussi demander les commandans des ar- 
«(lées des antres puissances , et à rendre fort problé- 
matique la possibilité d'un arrangement. Quelque fâ-* 
cheuse que soit en ce moment notre position militaire^ 
il est des sacrifices auxquels l'intérêt national ne nous 
perionet pas de souscrire. 

Il est évident que le motif sur lequel le prince Blucher 

fonde la demande qu^il a faite de six de nos places de 

guerre que Ton nomme, et de quelques autres que Ton 

ne nomme pas, que ce motif, la sûreté de son armée , est 

qnede ces allégations mises en ayant par la- force, pour 
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porter aussi loin qu'il est possible le bénéfice des suc- 
cès d'un moment. Cette allégation est des plus faciles 
à réfuter, puisqu'il est pour ainsi dire dérisoire de 
demander des gages pour la sûreté d'une armée déjà 
maîtresse d'une assez grande partie de notre terri- 
toire , et qui marche presque seule , sans obsta* 
des , au cœur de la France. Il est encore une antre 
déclaration, faite de la part du prince Blucher , et 
celle-ci est plus inquiétante : c'est que pour prendre 
sur lui de conclure un armistice auquel il n'est 
pas autorisé, il ne peut y être décidé que par d'irn^ 
menses avantages. Il y a , dans cette déclaration , une 
franchise d^exigence qui présente beaucoup de diffi- 
cultes pour un accommodement. Cependant, quoique 
la commission du gouvernement soit bien éloignée de 
vouloir favoriser les cessions qu'on exige , elle ne se 
retrancherait pas dans un refias absolu d'entrer en dis- 
cussion 3ur un arrangement dont les conditions ne 
dépasseraient pas les bornes tracées par le véritable 
intérêt public. 

SI , pour arriver à un résultat , il fallait se résoudre 
à la cession d'une place , il e^t bien entendu que 
cette cession ne devrait avoir lieu , qu'autant qu'elle 
garantirait un armistice qui se prolongerait jusqu'à la 
conclusion de la paix. On se dispense d'ajouter que la 
remise de cette place ne devrait s'effectuer qu'après 
la ratification de Tarmistlce par les gouvernemens 
respectifs. . 

L'un àe,s points qui réclame tout le zèle de mes-* 
rieurs les commissaires , f^sèà^ fixation de la ligne où 
devra s'arrêter l'occupa^gyû^W' territoire Français par 
les armées ennemies. 
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ont été , jasqu^à ce jour , les bases sur lesquelles le 
gouvernement a désiré établir les négociations. Il est 
possible que le cours des événemens le force ù élargir 
ces base$\ mais messieurs les commissaires jugeront que 
si une nécessité absolue oblige à donner les mains à 
des arrangemens d'une autre nature , de manière que 
nous ne puissions sauver, dans foule sa plénitude , le 
principe de notre indépendance , c'est un devoir sacré de 
tâcber d'échapper à la plus grande partie des inconvé- 
niens attachés au malheur seul de sa modification. 

On remet aussi à messieurs les commissaires copie 
de la lettre que messieurs les plénipotentiaires ont 
écrit de Laon , et datée d'hier 26. Les résolutions (i) 
qui ont été prises aujourd'hui par le gouvernement , 
leur fournissent des moyens de répondre à toutes les 
objections qu^on pourrait leur faire sur le danger et la 
possibilité du retour de l'Empereur Napoléon. 

Pour que le langage de messieurs les commissaires 
soit parfaitement d'accord avec tout ce qui a été fait 
par la commission du gouvernement , on leur remet 
encore ci-jointe copie des lettres qui ont été écrites à 
lord Castlereagh et au duc de Wellington, relati- 
vement au prochain départ de Napoléon et de ses 
frères. 

Sur les questions relatives à la forme du gouverne- 
ment de la France , provisoirement , messieurs les 
commissaires se borneront à entendre les ouvertures 
qui leur seront faites ; et ils auront soin d'en rendre 



(i) Ces résolutions consistaient dans Fenvoi du général Bcker à 
U Malmaison, pour y garder à vue Jïapoléoii. 
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compte , afin que , d'après la oatare de leurs rapports , 
Je gouvernement puisse prendre la détermination que 
prescrirait le salut de la patrie. 

Od: voit, d'après ce docuraent, que la com- 
mission, pressentant déjà l'impossibilité de 
conserver le trône à Napoléon II, était dispo- 
sée à entrer en pourparlers avec les alliés sur 
le choix d'un autre souverain. Liée par son 
mandat, elle n'aurait jamais consenti volon- 
tairement à transiger avec les Bourbons , mais 
elle n'aurait point eu de répugnance ( je le 
conjecture du moins ) à laisser placer la cou- 
ronne sur la tête du roi de Saxe ou du duc 
d'Orléans. 

Le parti de ce dernier prince, recruté par 
M. Fouché , s'était renforcé d'un grand nom- 
bre de députés et de généraux. « Les qualités 
du duc, les souvenirs de Jemmappes et de 
quelques autres victoires sous la république, 
auxquelles il n'avait pas été étranger; la pos- 
sibilité de faire un traité qui concilierait tous 
les intérêts; ce nom de Bourbon qui aurait 
pu servir au-dehors, sans qu'on le prononçât 
au-dedans : tous ces motifs et d'autres encore, 
offraient^ dans ce choix , une perspective de 
repos et de sécurité à ceux mêmes qui ne 
pouvaient y voir le présage du bonheur. » 

Le roi de Saxe n'avait d'autre titre aux suf- 
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f rages de la France, que la fidélité héroïque 
qu'il lui avait conservée en 18 14- Mais lem-' 
pire, après lui , aurait pu retourner à Napo- 
léon II; et commç avec de rexpérience, de la 
sagesse et des vertus , un prince peut régner 
indistinctement sur totis les peuples et les 
rendre heureux, on se serait résigné à passer 
sous les lois d'un monarque étranger, jus* 
qu'au jour où sa mort aurait replacé le 
sceptre dans les mains de son légitime pos- 
sesseur. 

La déférence que la commission se prépa* 
rait à montrer pour la volonté des puissance» 
alliées, n'était point l'effet de sa propre fai- 
blesse. Elle lui avait été commandée par les 
rapports alarmans que le maréchal Grouchy 
lui adressait chaque jour sur l'abattement et 
la défection de l'armée. 

Les soldats , il est vrai , découragés par l'ab- 
dication de l'Empereur et les bruits du re- 
tour des Bourbons , paraissaient irrésolus : 
« Nos blessures, disaient-ils , ne seront plus 
que des titres de proscription ». Les généraux 
eux-mêmes^ rendus timides par l'incertitude 
de l'avenir , ne se prononçaient plus qu'a\ec 
circonspection; mais tous, généraux et sol- 
dats, portaient, au fond du cœur, les mêmes 
sentimens; et leur hésitation» leur tiédeur» 



étaient l'ouvrage de leur chef, qui, mau quant 
en France comme sur les bords de la Dyle, de 
résolution et de force d'âme, ne prenait point 
la peine de cacher qu'il regardait la cause na- 
tionale comme perdue , et qu'il ii'attendait 
qu'une occasion favorable pour apaiser les 
Bourbons et leurs alliés ^ par une prompte et 
entière soumission. 

La commission cependant , éclairée par des 
lettres particulières , conçut des soupçons sur 
la véracité des rapports du maréchal. Elle 
donna la mission au général Corbineau , de 
lui rendre compte de l'état de l'armée. Ins- 
truite de la vérité, elle ne craignit plus d'être 
forcée de recevoir humblement la loi du vain- 
queur ; et voulant empêcher le maréchal 
Grouchy, dont les intentions avaient cessé 
d'être un my^ère, de compromettre l'indé- 
pendance nationale par une transaction irré- 
fléchie, elle lui fit défendre de négocier aucun 
armistice , d'entamer aucune négociation , et 
lui ordonna de ramener son armée à Paris. 

Le prince d'Eckmtihl , dont l'absence de 
fermeté s'était manifestée si pitoyablement dans 
la retraite de M0SCOW9 ne put résister à ce nou- 
veau choc; l'exemple du maréchal Grouchy l'en- 
traîna; et persuadé 4 comme lui , qu'il fallait se 
hâter de se soumettre , il déclara au gouver- 
nement qu'il n'y avait pas un moment à perdre 
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pour rappeler les Bourbons , et lui prbposa 
d'envoyer offrir au Roi : i.* d entrer â Paris 
sans garde étrangère; â.'^de prendre la cocarde 
tricolore'; 3.* de garantir les propriétés et les 
personnes quelles qu aient été leurs fonctions, 
places , votes et opinions; l^J" de maintenir les 
deux chambres; S."" d'assurer aux fonction- 
naires la conservation de leurs places, et à 
l'armée la conservation de ses grades, pen- 
sions, honneurs, prérogatives; QJ" de main- 
tenir la légion d'honneur , et son institution , 
comme premier ordre de l'état. 

La commission , trop clairvoyante pour se 
laisser amorcer par cette proposition, s'em- 
pressa de la rejeter; et, fidèle au système de 
ne rien dissimuler aux deux chambres , elle 
en instruisit les membres principaux, en leur 
répétant que quel que soit l'événement , t elle 
ne leur proposerait jamais rien de pusillanime 
ni de contraire à ses devoirs , et qu'elle défen- ^ 
drait jusqu'à la dernière extrémité l'indépen- 
dance de la nation, l'inviolabilité des chambres 
et la liberté et la sûreté des citoyens. » 

Les représentans répondirent à cette décla- 
ration , en mettant Paris en état de siège , et en 
votant une adresse à V armée (i). 

(i) La Chambre vota , le 2 juillet , une adresse aur Français. 
Cette adresse, morte ea naissant , avait rapport à la situa. 
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firaves soldats ( portait cette adresse ) , itH grand 
revers à dû vous étonner , mais non vous abattre. La 
patrie â besoin' dé votre constance et de votre courage < 
Etté Vous a confié le dépôt de la gloire nationale , et 
y ôm' répond fez à son appéL 

« Des plénipotentiaires ont été envoyés aux puîs^ 
sânces alliées ... lé succès des négociatioûs dépend de 
vôrù's. SéiVez-vou» autour dû drapeiu tricolor , con- 
sacré par la gloire et fé vœu i^ationaf. Vous nousver- 
rez, s'il le faut, dans vos rangs, el nous prouverons aa 
mondé que vingt^éinq années de sacrifices et.de gloiret 
ne seront jamais effacées , et qu'un peuple qui veut être 
Kb^é , ne perd jaifaais sa liberté. 

L'attitude dfé la chsLinbté éi dû gouVei^iife-. 
lâentt ifé tàë^TSL point te pVinté d'Eckmuh]« 
It revint àtaf ab^ige y et écrivit ,daÀ9 ht nuit du 
2ÇfiSLtt ptésîàtM dkUcàitàahsion , quli avait 
yaSiiïtvi iei prejVi^^ et îes fdées; et cpi'îl re- 
c6t&batl^it q^Q û'eiht^it pWs d'autre moyen 
dé^^ltlf , é^xte de tùtiàhxre un armistice et de 
proclamer sur-le-champ touîs* XVHL » • 



tion politique delà France vîs-à-vls dès alliés. Elle m*a paru 
offrir peu dS'nle'rôt, et j*ali cru' cfcvoîr me dispenser d'en 
faire une nierition spéciale. Elle dtfnria lieu cependant à unf 
incident retnarquahle. M. Manuel, rédatcterir [Principal de 
cette adresse , n'avait pas jugé convenaWe d'y parfer du suc- 
cesseur de l'Empereur, et la chambre décida qu'on ajoute-» 
rail dans* Taïressé , <JUe TS Jîlf oi^ÈoTX If avait été appelé h 
rétopîre. 

T. II. Sll 
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Le président lui répondit : 

Je suis persuadé comme tous , M. ie maréchal f 
qu'il n'y a rien de mieux à faire que de traiter promp- 
te ment d'un armistice ; mais il faut savoir ce que veut 
Tennemi ; une conduite mal calculée produirait trois 
maux : i.^ d'avoir reconnu Louis XVIII avant tout 
engagement de sa part ; a^. de n'en être pas moins 
forcé de recevoir l'ennemi dans Paris ; S.^ de n'obte- 
nir aucune condition de Louis XVIIL 

Je prends sur moi de vous autoriser à envoyer aux 
avant-postes de l'ennemi , et de conclure un armistice ^ 
en faisant tous les sacrifices qui seront compatibles avec 
nos devoirs et notre dignité. Il vaudrait mieux céder 
des places fortes que de sacrifier Paris. 

Le duc d'Otrante ayant mis cette lettre sous 
les yeux de la commission , elle pensa que la 
réponse de son préûdent jugeait impUciie^ 
ment la question dur appei de Louis XVIII, 
et laisaittrop de latitude au prince d'Ëckmuhl. 
Elle lui fit écrire sur-le-chàmp une lettre sup- 
plémentaire, portant: 

Il est inutile de vous dire , M. le maréchal , que vo- 
tre armistice doit être purement militaire , et qu'il ne 
doit contenir aucune question politique. Il serait con- 
venable que cette demande d'armistice fût portée par 
un général de ;ligne et un maréchal de camp de la 
garde nationale. 

Ainsi , dans l'espace des iringt-quatre heures 
qui précédèrent et suivirent le départ de 
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l'Empereur , la commission eut à repousser 
et repoussa les instigations plus ou moins cou-^' 
pables du ministre de la guerre^ du général, 
en chef de l'armée çt du. président du gouver- 
nement (i). 

Cependant larmée^ de pas en pas , était ar- 
rivée aux portes de Paris. 

Le maréchal Grouchy, mécontent et dé« 
concerté y donna sa démission^ pour cause de 
santé. 

Le prince d'Eckmuhl qui » par un air de 
bonne foi et des protestations multipliées de 
dévouement et de fidélité ., avait reconquis , 
grâce auducd'Otrante, la confiance de la ma- 
jorité des membres de la commission > fut in- 
vesti du commandement en chef de l'armée. 

Le 5o juin, un message prévint les chambres 
que les ennemis étaient en vue de la capitale; 
que l'armée, réorganisée , occupait une ligne 
de défense qui protégeait Paris ; qu'elle était, 
animée du meilleur esprit, et que son dévoue- 
ment égalait sa valeur. 

Des députations des deux chambres parti- 
rent aussitôt pour porter aux défenseurs de 
la patrie l'expression des principes , des senti- 



(i) On sent que je raîsome ici , comme partout ailleurs , 
dans le sena du maa^at donne à la coaimission. 



merts" et des espérance^ de la rejpi^éde'àtsffilcM 
nâfléiVafô. Leùt lâûga'ge pstttioiiqxxé . lëitf 
éeftârpe Wco!ôré , le nom de Na^oï.éoï?' Il 
qu'îTâ eurent soin de p*i*6^oncer , éleclrî^èrètif 
le soldat et achevèrent de lui Tendre cette éôù- 
fisfùcêen s6î-ménfe et cette térfolulioTïde tao'u- 
rir ou de vaincre , jftrés^gesf iùfâiBibfeé âe la 
Vnitoîfre. 

Lé ïïïolTf èiîrf étafît {ytop^Ce pout* triarèfiet à* 
combat. Le prince d*Eckmuhl sollicita la p^H. 

Utt aémî^Vse Vénaîi? dètre conclu' eètre le 
âùt tf Alftuféfa et lè ma^éctel cfc f rinïoût , 
côfrtWi^ndant fe^ forces' AtrfriehîieAÉres. H ett 
îrfstruiisrt le <ftfc âèWeïtitigtôri et M dfemaW- 
dà dé élire cesser Tes* hù^îïïfés' , jûéi^U'à ia 
décision drx càngYè's. 

V Sî je me présente sur le cbamp de bataille a^jee 
rïdée de vas talens , ajouta-t-il , j'y porterai la con- 
Ticlioii é^y cômAattre pour la p!\ls saiDtVs ïés causes, 
eéiie dé la défense et dk llndépendance de tii'i p^ttèiéi 
ex ifi^)^ tfA'éti' sditUé ^éstiftalf , fè Hiétïx^^Y tbim^j 
votre estime. » 

Que SI, éSa fteu de parier ce Ia%a^e*plus 
dîgné d*ûû homttfe à moitSè Vàinctr q'ue d'àii 
général fraDTcais habitué à Vaîncré, ùû' a*ulk*ér 
chef autrement inspiré eût déclaré, avec une 
noble fermeté, qu'il était prêt , si Ton ne ces^ 
sait point d'in^justes agressions , à donner «r 



M^ ^Wtre-yîfffit raille br^ye* ^%iit^ de la 
Vifift .0^ 4e ^* yifîtwe , Y^tmmi mmi$ miià- 
^jtobleiqeojt feppppé 4 pQiiR"jM^«rp y o/e g^iarre 
^eijnie ^^t^ Q^jet , ^^ij^ uf^il^/ ^.s*»§ ^^îrç. 
ai^s le ,dMC 4^ \y,ejlvwfe9», iwfwit fidèk- 
Sliept 4^ yétj^ véritable 4es cj^es , say^t qf^ 
lepriûjce ^.Ec^niuW, sa^ti^isi^ dWpijr yaii^jj* 
ses préjj^iççs /e,t ^es iidée^\ p^^aj^ailt jplj^s 4Î9- 
posé 4 n^i)ilraji9ier ^ Cptjf âge de §^^ f mfup^9 ^ 
q«ia Je pji^r^ à réprej^vej <at >¥eUingjtQip 1*^* 
fus^ i^t sfi^pqçç^pp^'ar^ei^propjos^iejl e^tf^îl 
d^W )^ pftj^qjjue de;5 pFJinG^g avf^é^ ppur la 
légitimipé, dff jfQ}^ cç^jLr^indv^ fi <^iSGieypir» 
chapmii iffif^ JLpi^is XyjIJ^ et ilè^^ Jori, M 
était co9§é/jueat qife les gé^éi-auj^i aJJiés jéli>- 
das^efljt 4iB transiger , pujsq^p l^s penlJQieoi»^ 
du président de h çommimon et du général 
d^y^rméo fraiïçaî?/e lewrgaraiîtissAient qu'ils 
pourr^iei^ atteptir^e, s^fl^ c-^vpjr de risques à 
cpurir, qye les circonstances qm la trahison 
flo^? fpfçfsspwtde «ubir la loi rfp h nécessité. 
Wpilifigton ^vait peppigis^éjpprpposition du 
jparéçM Pijyoqçt^soiis h S^étQUe friToIaque 
l'Empereur ay^it repris le coïnm^iwijeiwnl d« 
Tarniée. On çpqçoil: facifeniijept qm U eom- 
missipi^ n'avait ppiyit o^^i^ d'instruire sur-le-, 
champ les commissaires , di^ déport do Napo- 
léon et de§ cijTpOf^fii^c^S qw ï^m^mpxéPÂdé. 
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Mais jusqu'alors^ elle n'avait reçu, de leur part, 
aucune communication. Leur correspondance 
entravée à dessein parles alliés, l'avait en ou- 
tre été par nos avant-postes qui , regardant les 
parlementaires comme des artisans de trahi- 
son , leur avaient fermé le passage à coups de 
fusil. La commission résolut donc de se pro- 
curer à tout prix de leurs nouvelles ; et sur la 
présentation du duc d'Otrante , elle leur ex- 
pédia M. de Tromeling. Elle n'ignorait point 
que cet officier émigré , Vendéen et détenu 
long-tems au Temple, comme compagnon de 
sir Sidney Smith et du capitaine Wrigt, mé- 
ritait peu la confiance des patriotes. IVfais les 
agens à deux fins de M. Fouchc parvenaient 
seuls à se faire ouvrir les lignes ennemies; et il 
fallait, malgré soi s'en servir. 

M. Tromeling partit. Au lieu de remettre 
ses dépêches aux commissaires , il craignit 
qu'elles ne lui fussent enlevées par l'ennemi, 
et il les déchira. La commission pensa qu'il 
s'était plutôt trompé d'adresse; mais elle excusa 
volontiers cette erreur, pour ne s'occuper que 
des nouvelles qu'il lui avait rapportées. 

Nos commissaires arrivés le 28 au quartier 
général anglais , s'étaient empressés de solli- 
citer une suspension d armes. 

Lord Wellington leur annonça qu'il désî- 
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rait se concerter à cet égard avec le prince 
Blucher ; et le 29 juin^ à onze heures et demie 
du soir, il leur transmit cette réponse. 

Au quartier général du prince Blucher , ce aS juin x8i5 , 
onze heures et demie de la nuit. 

Messieurs , 
J'ai rhonnear de vous faire savoir qu^ayant consaUé 
le maréchal prince Blucher sur votre propoçition pour 
unar mistice , S. Â. est convenue avec mo! que, dans 
les circonstances actuelles , aucun armistice ne peut 
5e faire , tant que Napoléon Bonaparte est à Paris et 
en liberté; et que les. opérations çont en tel état quUl 
. ne peut pas les arrêter. 

J'ai Thonneur , etc. 

Wellington. 

Le 1/' juillet, ils eurent, dans la matinée, 
une conférence dont ils rendirent compte au 
gouYcrnement , par la dépêche suivante , 
adressée à M. le baron Bignon, secrétaire d'état, 
adjoint au ministre des affaires étrangères. 

Louvre , x juillet z8i5 , avant midi. 
Monsieur le Baron , 
Les dépèches , n.<^' i , 3 et 3 , que nous avons eu 
rhonneur de vous adresser , sont restées sans répon- 
se (i). Nous sommes absolument privés de çonnaîtire 



(1) Ces dépêches n'ayant aujourd'hui aycun iotéiièt, je qe les rap 
farterai point. 
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ce qui sç p^sse à Paris et dans Iç r^ste de la Frapcc' 
A quelque cause que ce mapque de communîcatioa 
puisse être attribué , il rend notre situation péuible et 
nuit à Tactivitë de nos démarches. 14 peut 4'es rendre 
inutiles ; nou;5 y,ous fpom 4'y fein^i^içr le jplus jpromp- 
tement possible. 

Jusqu'à présent , nous sommes autorisés à penser 
qu^ aussitôt que vous nous aurez fait connaître que Ma* 
poléon Bonaparte aura été éloigne , il pourra être 
signé une suspension d^annes de trois jours pour régler 
un armistice i pendant lequel on pourra traiter de la 
paix. 

Chargés par les instructions qui nous ont été don- 
nées , d'entendre ce qui pourra nous être dit et de 
vous en donner connaissance , nous devons tous in-^ 
former que le duc de Wellington nous a répété, à plu- 
sieurs reprises , que , dès que nous aurons un chef de 
gouycrupnciçnj; , }$i paix jep pr,9mp^^eflriçiit jcopc|up. 

En parlant , dit-il , sei|leineQ| comme mi individu « 
mais croyant cependant aue son opinion pourra être 
prise en considération ^ il fait plus que des objections 
contre le gouvernement de Najpoléon II ; et il pense 
que sous yn tel règne , r£urope ne pourrait JQuir 4'ao^ 
cune sécurité , et la France d'aucun calme. 

On dit qu'on ne prétend point s'opposer an choix 
d'aucun autre chef de gouvernement. L'on ré pèle , à 
chaque occasion, que les puissances de TEurope ne 
prétendent point intervenir dans ce choix ; mais oh 
ajoute que , si le prince choisi était dans le cas , par la 
nature même de sa situation^ d'alarmer la tranquUliié 
de l'Europe , en mettant en problènie celle de la Fran- 
f ^ i \\ serait néce$$airç au;^; puissances, aljjées d'avoir 
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cl,es p^T^^fi^s ; et npus son}mç$ (qp^és h croire cjue ces 
garanties seraient ^es cessions de territoire. 

Un seul (Louis XVI II) leur semble réunir toutes 
les conditions, c(ui empêcheraient TEurope de deman- 
der des garanties pour sa sécurité. 

Déjà , disent- iU, il résijcle à Cambray ; le Quesnoy 
lui a çuverA 8e§ portes. iCes places et d'autres villes 
sont eç sa pujç^apce , spif qu',eUps s/e soi.ent données , 
ou qu'elles lui aiept ét^ remjses par )es a)li,és. 
• Le duc de WeJlJn^lon reconnaît et énumère une 
partie considérable des fautes dp Louis XVIII , pen- 
dant son gouvernement de quelques mois. Il placie au 
premier rang y d^avoir donné entrée dans son conseil 
aux princes de sa famille , d'avoir en un ministère sans 
unité et non responsable, d'avoir créé une ipaison mx^ 
litaire choisie autrement que dans les solda^$ de Vs^tr- 
mée , de ne s'être pas entouré de personnes qui eus- 
sent un véritable intérêt au maintien de la Charte. 

Il lui sepab.W q«|'efî faîs^nf conp^jr.e Içs grj/efi^ ^ans 
ff^r^ ^cpridiifon^, ^ppur^ait iifp pri? ^^s pngageipens 
publics qju} ra^sureraiç^nt p^nr T^y^p^r , ^n donnant à 
J^ Frappe lies garapUe$ qu\elle pejLit désirer. 

Si Ton discute dcf cppdilions , ^-^.ulr/e^ qijc ),e$ auto- 
rités act^elljçs poiijrrqpt f^^ïïhéfçr ^ reprit }e ^uc. 

$i l'on perfl dp (eips , d,es g^ppr^uf d'aq^res 9rmé,es 
pourront sp mêjer des i}|égociatioi|;} elles se complj^ 
queraîent 1^';^ ptre^ jptériêts. 

]^ous joi^pn§4?H?^ PrPcf?TOM99^ .4^ I^RP^^YM^» 



etc- 



(Signé) Andréossy, comte BoISSY-D'A^T,LAS , 
Flaugeegues, Valence, LabesiArdière. 
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La dépêche de M. Bignon , annonçant le 
départ de Napoléon, leur étant parvenue, à 
l'issue de ce premier entretien , ils s'empres- 
sèrent de la communiquer à lord Wellington 
et de réclamer une suspension d'armes, pour 
conclure l'armistice auquel la présence de Na- 
poléon avait été jusqu'alors le seul obstacle. 

Lord Wellington leur répondit qu'il était 
nécessaire qu'il en conférât avec le prince 
Blucher, et qu'il leur rendrait réponse dans 
la journée. 

Le soi^:' , ils eurent une nouvelle conférence 
avec ce général, qui donna lieu à la dépêche 
ci-après. 

Louvre , i*' juillet, à huit heures et demie du soir. 

Lord WellîngtoD nous a donné connaissance d^ane 
lettre de Manheim , écrite au nom des Empereurs de 
Russie et d'Autriche par MM. de Ncsselrodeclde Met- 
ternich. Cette lettre presse vivement la poursuite des 
opérations , et déclare que , s'il était adopté quelque 
armistice par les généraux qui dans ce moment sont 
près de Paris , leurs majestés ne le regarderaient point 
comme devant arrêter leur marche , et qu'elles ordon* 
neraient h leurs troupes de s'approcher de Paris. 

M. le comte d'Artois venait d'arriver au quartier gé- 
néral du duc de Wellington qui nous a reçus seuls dans 
son salon. Nous n'avons pas apperçu le prince ; il était 
dans un appartement séparé. 

Nous avons insisté pour l'exécution de la promesse 
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qai nous avait été faite. Le duc de Wellinglon nous 
a répondu qu'il nous avait toujours annoncé ne pou- 
voir prendre d'engagemens définitifs , avant qu'il se 
fût entendu avec le maréchal prince Blucher ; qu'il 
allait le joindre pour le porter à s'unir avec lui , pour 
convenir d'un armistice. 

11 a ajouté qu'il ne nous dissimulait pas que le feld- 
maréchal avait un extrême éloignement pour tout ce 
qui arrêtera ses opérations , qui s'étendaient déjà sur 
la rive gauche de la Seine ; et qu'4l ne pourrait ces* 
ser d'appuyer ses mouvemens , s'il ne pouvait l'amener 
à partager son opinion. 

Il nous a communiqué une proposition d'armistice 
faite par le prince d'Eckmuhl , qu'il venait de recevoir. 

Il nous a assuré qu'aussitôt qu'il aurait vu le prince 
Blucher , il reviendrait nous joindre à Louvre 9 et nous 
enverrait prier de nous rendre à Gonesse. 

<c £n causant des conditions possibles d'armistice , 
il a insinué qu'il demanderait que l'armée sortît de 
Paris , ce que nous avons décliné , en opposant qu'il 
était au contraire convenable que ce fût l'armée des al- 
liés qui prît des positions éloignées, pour qu'il fût 
possible de délibérer en liberté sur les grands intérêts 
delà patrie, dont ils paraissaient reconnaître TinQuence 
sur ceux de l'Europe. 

« La conférence s'est ainsi terminée ; nous avons 
quelque raison de croire que lord Wellington fera 
connaître à M. le comte d'Artois qu'il doit se placer à 
une distance beaucoup plus considérable de Paris. » 

M. le baron Bignon leur répondit sur-le- 
cjiainp ce qui suit ; 
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1/4 Messieurs les Commissaires chargés dé 
l*Armistice. 

i«r juillet. 

Vous annonciez , Messieurs , que tous étiez auto- 
rlsés à croire que , Napoléon Bonaparte jéloigné , it 
pourrait être signé une suspension d^armes , pendant 
laquelle on traiterait de la paix. La condition voulue 
étant remplie , il n^y a plus en ce naioment aucqn motif 
qui puisse s^opposer à une suspension d'armes et à un 
armistice. Il est vivement à désirer que la suspe.nsion 
d^armes , au lieu d'être de trois jçurs seulement , soit 
au moins de cinq jours. 

Nous ne pensons pas que les Anglais et les Prussiens 
seuls prétendent forcer nos lignes ; ce serait vouloir 
faire gratuitement des pertes iputiles ; d'après eux- 
mêmes , ils ne doivent être rejoints par les Bavarois , 
que dans la première quinzaine de ce mois ; il peut leur 
convenir ainsi d'attendre ce ren brt ; ejt c'est unie raison 
de plus , de ne pas se refuser à un armistice qui .aura 
pour eux autant et plus d'avantages oue pour npus. 
£nfin , si les alliés ne veulent pas toijt- à- fait oublier 
leurs déclarations solennelles, que pré tendent -ils 
maintenant ? Le seul obstacle qui , selon eux , s'op- 
posait à la conclusion de la paix , est irrévo|:ablement 
écarté ; rien ne s'oppose plus ainsi <i ce réjtablisseipent ; 
et pour arriver à la paix , rien de plus pressant ^.n'un 
armistice. 

La comipission du gonverpement a ep sous les yeux 
tous les détails que vous avez transmis ,.du langage que 
vous tient le duc de Wellington. Elle désire, messieurs,^ 
que vous vous attachiez à dislingu^r la question polir 



MÉMOIRES* 555 

Citfûé Se là tottne du gouvernemeàt Je fa ï'rance , de 
là ifaéiiîoïî aél^eile dé la* conclusion d'un armistice. 
Sans repousser aucune des ouvertures qui vous sont 
faîté^, îf est facile de faire éomprendre au duc de 
'Wèifhi^àh , que, slrfatfs Vêtait actuel ies éhoses, la 
qae^ion potffîqiïe du gouvernenHeùt de la iÉ'rance doit 
ifiéplUihlérnent âeifènir le sujeî cturié sorte de transaction entre 
la France et tes puissances alliées^ rinlérôt général de là 
ï'raàeé éf d^es ptltissâtncé^ elfés-méities , est de ne rien 
précipiter cl de ne s'arrêter à un parti définitif, 
qu'a]^Yés âVoir nfiàremént pesé ce qui offrira ies ga- 
raiitiéij véritables ^bui^ Tavenir. ïl esft possiÉle que les 
IiuiiâsaiQ<^es elles-mêmes , mieux éclairées sur les sen- 
tîfh'enâ dé la nation ï^rançaise , ne persévèrent pas 
êiiïi dés résolutions qu'elles peuvent a ii^oir prises, 
d'ap'rèi^ d^'autres données. Napoléon n'est plus à J^aris, 
Jép'ui's près de huit Jours; sa carrière politique est finie* 
S'il existait en faveur des Bourbons une disposition 
nationale , cette disposition se serait manifestée avec 
éclat ; et leur rappel serait déjà consommé. ïl est done 
éVid'éiit que ce n'est pas le rétablissement de cette fa- 
mille, que veut là nation Française. Il reste à examiner 
aux souverains alliés , que si , en voulant l'imposer à 
la nation malgré elle , ils n'agiraient pas eux-mêmes 
contre feuritf proprés' intentions, puisqu'au lieu d'as- 
solrér la p^x intérieur de la France , ils y semeraientf 
de nouveaux germes de discorde. 

On connaissait ici les proclamationsde Louis XVIII; 
et déjà la nature de ces proclamations détruit toutes 
les^ espérances que pourrait donner le langage du duc 
de Wellington. On peut juger par l'esprit qui respire 
d'aus cesr actes récemment publiés , que le ministère 
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royal actuel oa^n^a pas voulu , ou n^a pas pu empéclier 

ce que la nation Française ponyait attendre de cegeu- 

Ternement. 

Au reste , messieurs , vous devez vous borner à tout 
entendre ; vous devez établir que la France elle-même 
ne désire que ce qui peut être le plus utile dans Tin- 
térêt général, et que si elle veut tout autre système 
que le rétablissement des Bourbons , c'est qu'il n'en 
est point qui lui présente autant d'inconvéniens et 
aussi peu d'avantages. 

<c Vous devez, messieurs, bien répéter au duc de 
Wellington et au prince Biucher , que si le gouverne- 
ment Français insiste avec cbaleur sur un armistice , 
c'est qu'il y voit la possibilité de s'entendre sur àes 
points à l'égard desquels les opinions paraissent les 
plus divisées ; c'est que les communications et les rap- 
ports qui s'établiront entre leurs quartiers généraux et 
nous , les mettront en état de bien apprécier le véri- 
table esprit de la France. Nous pensons particulière- 
ment que le noble caractère du duc de Wellington et 
la sagesse des souverains alliés ne pourront les porter 
à vouloir forcer la nation Française à se soumettre à 
un gouvernement que repousse le vœu bien réel de la 
grande majorité de la population. » 

Ce langage , si remarquable par sa modéra- 
lion, fut corroboré par la lettre ostensible 
ci-après, que le duc d'Otranle crut devoir 
adresser à chacun des généraux en chef des 
armées assiégeantes. 

Milord (ou prince), 

Indépendamment du cours des nos négociations , je 
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me fais on devoir d^écrire personnellement il votre sei-, 
gnearie , an sujet d'an armistice dont le refus , je l'a- 
voue 9 me semble inexplicable. Nos plénipotentiai- 
res sont au quartier général depuis le 28 juin , et nous 
sommes encore sans une réponse positive. 

La paix existe déjà , puisque la guerre n'a plus d'ob- 
jet : nos droits à l'indépendance , l'engagement pris 
par les souverains de la respecter , n'en subsisteraient 
pas moins après la prise de Paris. Il serait donc in- 
humain , il serait donc atroce de livrer des batailles 
sanglantes, qui ne changeraient en rien les questions 
qui sont à décider. * ' 

Je dois parler franchement k votre seigneurie ; notre 
état de possession , notre état légal çtâ a la double sanc- 
tion du peuple est des chambres , et celui d*un eouvernementy 
ùU le petii-JUs de T Empereur et Autriche est le chef de Véiat, 
Nous ne pourrions songer à changer cet état des choses , que 
dans le cas où la nation aurait acquis la certitude que les 
puissances réooquent leurs promesses et que leurs vœux com- 
mutas s'opposent à la conservation de notre gouvernement 
actuel. 

Ainsi , quoi de plus juste 9 que de conclure un ar« 
mistice ? Y a-t-il un autre moyen de laisser aux puis- 
sances le tems de s'expliquer , et à la France le tems 
de connaître le vœu des puissances ? 

Il n'échappera point à votre seigneurie que déjà une 
grande puissance trouve , dans notre état de posses-* 
sion 9 un droit personnel d'intérêt pour &ts propres in- 
térêts dans nos affaires intérieures. Aussi long-tems* 
que cet état ne sera pas changé 9 il en résulte une obli- 
jjation de plus pour les deux chambres de ne pouvoir 
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<on$érïitt ^Jfmtàlïm Jf âûcané mesure capaBre î*af-i 
lë^er notre j^ôsscssîoi^. 

hi iharch'ë U plus natrfelTe S stiîvré, è'^cst-ellé pas 
celte qû*on viérft d'acfOj^té^ siitr nos froVih'érés dé Jf'Ésl ? 
On ne s'est pas Bo^à'é S uh' àrnfiîsarce entré le général 
Budna et le maréchal Sueh'et : il a été stipulé qfu'é nous 
reâflrérîoA^ dans nos liWiiiésdtt traité de Paris, ^'afce 
cfi'cn effet la guerre doit éli^e régaVdée céiWiné tennis 
née, far lé seul fait de TabdiCalion de Napéféon'. 

Le feid-ibaréchal Frimoi^d , de son tàié , à* con- 
senti à Tarmistice, poui* venir, a-t-it dit , ^ar Jés' ârrâ'ù^ 
gemens prélimidaires , au-devant dé ceux qaV pour- 
raient avoir lien entre les alliés. Nous ne s'avons 
même pas si TAngleterfe et la Prusse ont changé de 
volonté au sujet de notre indépendance ; car la ihar- 
che des arokées ne peut pas é ire un indice Certain de 
la volonté des' cabinets. La volonté de deux puissan- 
ces ne pourrait mêlne pas nous suffire ; c'est leur ac-^ 
cord que nous avons besoin de connaître. Voudriez^ 
Vous devancer cet accord? Voudriez -vous y mettre 
obstacle , et faire naître une nouvelle tempête pôiiti^ 
que , d'un état de choses qui est si voisin de la paîx ? 

Je ne crains pas , moi , d'aller au-devant de toutes 
les objections. On s'imagine peut -être que Toccapa- 
tion de Paris par deux des armées alliées , seconderaîc 
|es vues que vous pouvez avoir dé rétablir Louis XVrtl 
sur le trône. Mais comment Taugméntation des manu 
de la guerre qn*on ne pourrait plus qu'attribuer à ce 
«ttotif , serait-elle un moyéii cte réconciliation ? 

Je dois déclarer à votre seigneurie que totite tenta- 
tive déioamée pour nous imposer un gouVernëmeiit^ 
avant que lés puissances se soient expliquées ^ forcerait 
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aussitôt les chambres à des mesures qui ne laisseraient, 
dans aucun cas , la possibilité d'aucun rapprochement. 
Uîniérêt même du Roi est que tout reste en suspens; 
la force peut le replacer mr le trône , mais elle ne Vy 
maifiljendra pas. Ce n'est ni par la force , ni par des 
sarjprises ^ ni par les^ vobux d'un parti , que. la volonté 
nalîonille pourrait âtf>e rf^menéâ it changer son gouver- 
nement. C'est même «n vain que, Ànns le moment 
actuel 9 on vous offrirait des conditions poar nous ren- 
dre an Aoaveau gouvernemeni plus supportable. Il n'y 
aipoint de condition k #xan«îner , tant qcie la nécessité 
de pJier sa«s t§ |ou^ , de renoncer à notre indépen- 
dance j ne nous sera pas démontrée. Or , milord ,: 
cette nécessité *e peut pas même être soupçonnée ^ 
avant que les puissances soieiAt d'accord. Aucun de 
leufii e«ga§e«iens n'a été révoqué ; n^tre indépen- 
dance est sous lear garde ; c'est nous qui entrons dans 
leors vaes et 4aos le senti de letirs Mdlâvations ; ce 
sont les armées assiégeantes qui s'en écartent. 

!>' après ces mêmes déclarations ( et il n'y en cul ja- 
mais de plus solennelles} , tout empk)i de la force f en 
faveur du Roi ^ par ces tnèm es armées , sur la partie 
de notre territoire où elles seules de^Arîâent , sbra re- 
gardé par la France Qomi»»e l'aveu du- dessein" <brm et 
de nous imposer un gouvernement malgré notre vo- 
lonté. Il nous est permis de demander à votre seigneu- 
rie , si elle-même a reçu on tel pouvoir. D'a^illeurs , 
ce n'est p'as la force qui pacifie: une résistance morale 
repousse le dernier gouvernement qu'on avait fait adoip<< 
ter an Roi ; plus on userait envers la nation de tio- 
lence , plus on rendrait cette résistance invincible. L'in» 
tention des généraux àes armées assiégeantes ne peut 
T. 11. 22 
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^tre de compromettre leur propre goovernemeât , et 
de révoquer par le fait la loi que les puissances se sont 
imposées à elles-mêmes. 

Milord , la question est toute dans ce peu de mots. 

Napoléon a abdiqué comme le désiraient les puis- 
sances , là paix est donc rétablie ; on ne devrait pas 
même mettre en question qi>el est le prince qui re- 
cueillera le fruit de celle abdication. 

Notre état de possession serait -il changé par la 
force ? Les puissances n'atteindraient plus leur but , 
outre quelles violeraient leurs promesses , promessoi 
Caites à la face du monde entier. Le ch^igement vien- 
drait-il de la volonté nationale ? Alors , il faudrait, 
pour que cette volonté fût dans le cas de se prononcer, 
que les puissances eussent d'abord fait connaître leur 
refus formel de laisser subsister notre gouvernement 
actuel. Un armistice est donc indispensable. 
. Yoici , milord , des considérations dont il est im- 
possible de ne pas sentir toute la force. Dans Paris 
même , si Tissue d'une bataille vous en livrait les por- 
tes , je tiendrais encore k votre seigneurie ce même 
langage ; c'est celui que tient toute la France : on au- 
rait fai^ couler sans motifs des flots de sang ; les pré- 
tentions qui en seraient la cause j en seraient-elles plus 
assurées ou moins odieuses ? 

. J'espère avoir bientôt avec votre seigneurie des rap- 
prochemens qui nous conduiront les uns et les autres 
ii l'œuvre de la paix , par Aes moyens plus conformes 
à la raison et à la justice. L'armistice nous permettra 
de traiter dans Paris ; et il nous sera facile de nous 
entendre sur le grand principe que le repos de la France 
esi une condition inséparable du repos de l'Europe. Ce 
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tf est qn'en voyanl de près la nation et Farinée ^ que 
voas pourrez juger à quoi tient le repos et la stabilité 
d€ notre avenir. 

« Je prie , etc. etc. » 

« 

Quoique le duc d'Ôtrahte , dans celte lettré, 
eût plaidé la cause dé Napoléon II et feint d'i- 
gnorer les dispositions dés alliéis y il était 
.néanmoins devenu très-facile de s apercevoii* 
qu'il regardait la question comme irrévoca- 
blement décidée en faveur des Ëourbons. Leur 
nom, qu'il avait long-tems évité de prononcer, 
ise retrouvait sans Cesse sur ses lèvres; mais 
totijours le même , toujours ienclih par carac- 
tère et par système à se ménager plu^ieurâ 
cordes à son arc,il paraissait pencher tour-à-tdur 
pour la branche cadette , ô<U pour la branche 
régnante ; tantôt là première lui semblait of- 
frir, de préférence et au plue haut degré 
toutes lés garanties qtie la nation pouvait dé- 
sirer ; tantôt il insinuait qu'il serait possible 
qu'on se rapprochât du Roi, s'il consentait à 
éconduire quelques hommes dangereux et à 
faire à la France dé nouvelles concessions. 

Ce changement , trop subit pour être ina- 
perçu , appela plus que jamais sur sa conduite 
les regards investigateurs et les reproches des 
antagonistes des Boutbôns^ 

On l'accusa d'encouraget , par TîmiJunité, 



les écrivaiQS et les journalistes qui prêchaient 
ouvertement le rappel de Tancienne dynastie, 
de protéger le parti royaliste , et d'avoir rendu 
la liberté à l'un de sgs agens les plus dévoués, 
le. b^f on de Vitrollej*. 

O^ lui inopuU d'avoir des conférences noc- 
turnes avec le même M, de Vitrolles el plu- 
sieurs royalistes éminens, et jd'envoyer jour- 
nelleuient » à Tiosu dç ses collègues , des 
éniissaires au Roi , à M* d:^ TaUeyrand , au duc 
de Wellington, 

Heu^ députés ( M. Durbach et le général 
Solignac ) w reudii^eot chez Im > et lui décla- 
rèrent qu'ils étaient ûna^ti^utts d^ ses maneeu-* 
vres, que ^on amhîtioiiL l'aveugktli, qu'il ne 
poiMrrait jpTOw;»* wistei? smenàn pacte entre 
Louis XYIU et le inourtriier da so» frère ,. et 
que la France toyt ou t^ard 9tvml vengée de sa 
trahison* 

Ua anqiei^ iiiîinj^tre d'état ( M. Defermont ), 
lui repi^ocha, à bout porbal!, d^ trafiquer té* 
nébreu^ement du mng et de la liberté de^ 
Français. 

D'autres, inculpations non moins graves, 
non moins virulentes, lui fureot adressées par 
M> CaxujQt, par le général GiTenier. t S'H bous 
trahit, dit ce derni^K^ jej Lui biDÙkrai Idk cer- 



Le duc d'Otrante, habitué à ïwaver les tem- 
pêtes politiques » repoussait froidemeut ces 
imputations. Il rappelait a ses accusateurs let 
gages muItipUésqu il ayail. donnés à la révolu^ 
tioQ. Il offrait sa tète en garantie de sa fidélité» 
Ses protestations , ses sermens et Tasg^irâUce 
imperturbable avec laquelle il r^ondail, sioa 
le laissait faire « du salut et de Tindépendan^e 
de la nation, parvinrent à conjurer Tarage f 
mais il était U-op pénétrant pour s'abuser çujp 
sa position: il dut sentir qu'il était perdu s'41 
ne se hâtait point d'en finir, et tout porte à 
croire qu'il ne dédaigna aucun moyen pour 
arriver promptement à un résultat décisif (i )«. 

Cependant Blucher , â qui l'on n'opposait 
qu'un &iniulacre de défense » avait jpaseé la 
Seine sur le pont du Pecq^ epnservé par les 
soins^'un journaliste nommé Maitainvilie » et 
paraissait vouloir se répatidre avec seà troupeà 
sur là partie sud-ouest de Paris (a). Nos rgé- 

(i.) Si l!oii .eB GToii la décilafraii^ii d^ Mîartfitètte, corifirthèffe 
par le téoioigonge de deftx âuti<*e5 ïrgens- secrets,. M^. Mafé- 
cbal «t St. Jul*»% Ihe due d'Otratité éerîvit à lord "Welfing- 
tan par tine lettre â ont M. Macîrone fut porteur, et qu'it 
cacha datis ses bas, que Texaltation des féde'rés et des Bona- 
partistes était au comble et qu'il ne serait plus possible de les^ 
contenir, si le duc de^Vellington ne se hâtait de venir mettre 
fin à leurs fureurs par Inoccupation de Paris. 

(2) Ce fut i^ans ce moment , c^ l'.£ii]^i^erelir dëohtra «u: 
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néraux, témoins de cette marche aventureuse, 
jugèrent unanimement que les Prussiens s'é- 
taient compromis. Ils sommèrent le prince 
d'Eckmuhl de les attaquer; il fallut bien s'y 
résoudre* 

L'armée entière, généraux, officiers, soldats^ 
était toujours animée d'un dévouement que 
rien n'avait pu rebuter. Fière de Ja confiance 
que lui avait témoignée les représentons de 
la nation , elle avait répondu à leur appel p^r 
uneadresse (i) pleine de feu et de patriotisme;^ 



gouvernemeDl qu*H était sûr d*-ëcraser l^en^emi, si on voulah 
j^ui confier le commandement de Farmée. 

(i) Aér€%i^ de Vwrmie à ia €hambre dt$ Représenians, 

B«présentan9 du peuple , 
Nous sommes en présence de nos ennemis ; nous jurtas entre 
vos maijis et. à la face du inonde , de défendre, jusqu'au dernier 
soupir , la cause de notre indépendance et rhonneui; national. O9 
Toudrah nous imposer les Bourbons ^ et ces princes sont rejetés par 
l'immense majorité des Français. Si on pouvait souscrire à leur 
centrée ^ Eappelez*vous, Représentans, qu'on aurah signé le testa- 
ment de l'armée , qui, pendant vingt années, a été le poUadium 
de l'honneur français. Il est à la guerre, sur-tout lorsqu'on la fait 
aussi longuement , dçs succès et des revers. Dans nos succès, on 
nous a vus grands et généreux ; dans nos revers, si 00 v^ut nous hu- 
milier j nous saurons mourir. 

Les Bourbons n'offrent aucune garantie à la nation. Nous les 
avions accueillis avec les sentimens de la plus noble confiance ; nou§ 
avions oublié tous les maux qu'ifs nous avaient causés par un achar- 
nement k vouloir nouf privçc de nos droits les plus sacres. Eh bien^ 
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elle avait juré entre leurs mains de mourir 
pour la défense de l'honneur et de l'indépen- 
dance nationale : elle était impatiente de teniu 
ses sermens. 

Le général Excelmans fut dirigé sur les 
traces des Prussiens avec six mille hommes ; 
un corps de quinze mille hommes d'infante- 
rie , sous le commandement du général Yi- 
chery, devait le suivre par le pont de Sèvres et 
lier ses mouvemens avec six mille fantassins 
du i*' corps et dix mille chevaux d'élite, qui 
devaient déboucher par le pont de Neuilly. 
Mais au moment d'exécuter ces dispositions 
dont le succès eût indubitablement entraîné 
la perte de l'armée prussienne, le prince d'Eck- 
muhl, par des motifs que j.'ignore, donns^ 



comment ont-ils répondu à cette confiance ? Ils nous ont traités, 
comme rebelles et vaincus. 

Bëprésentans, ces véflesd«BS sopt terribles ^paiy^e qu'elles sont 
vraies. L'inexorable hbtoire racontera un jour ce qu'ont fait lesi^ 
Bourbons pour les remettre sur le trône de France ; elle dira aussi la , 
conduite de l'armée, de cette armée esseatiellement nationale ; et- 
I9 postérité jugera qui i^écita le mieu^ l'eatim^ dc^mpnde. 

Au camp de la Villctte, 3o juin 181 5 , 3 heures après midi. 

Si^né , le maréchal ministre de la guerre, prince d'ËcKHiuiL, 
le général'ca cbef comte Tandahmb; les lieutenans généraux comte 
Paiol, hsLTùSk FjtsrssinsT^ comte Rogokt ,lBfiiKST, baron Lobcstv 
Ambiet; les maréchaux de camp comte Hablit, Pb^it j baron Ghi^ib-. 
«lAHi, baron HiHBioif, Marius Glaby, Ghabtbah, Gambbibl, J'sAnnET^ 
le. major P0uxnu^r. 
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contre-'ordre. Le général Excèlmânls lâotitîaf 
seul le combat II attaqua 1 ennemi en avant 
de Versailles, le précipita daés une fsmbu»' 
cade, le tailla en pièces et lui enlevais r'irmes» 
ses bagages , ses chefffQK; L«S|[éi»ériiiÉiitStnllz^ 
Pire, Barthe^ Viitcentv ks €ôion«el« Briqua- 
Tille, Faudoas^ Saint-^Amant , Chàili^l] , Sî* 
monnet, Schmid, Faoliâi, (^ i^uts bt^r^s té> 
gimens , firent des proéiges d<e valeur , et fùt^ént 
intrépidement secondés pdr les ciwyend dés 
communes voisines, qni avnieUt deVàticé en 
tirailleurs sut le champ de bataille lark^lvèe d^ 
nos troupes , et qui » pendant lactiun , se raosH 
trèreiut dignes de cô^mbattre a lelurs. côtés. 

Cette victoire eouibh despéranoe et d^ |{>k» 
les patriotes Parisiens. EUe leurlnspita là ilb^ 
ble envie d'imiter le bel exemple qui venait 
de leur être donné. Mais quand on sut qu'une 
bataille générale avait été ui^aiiiiKiemei;>l...d€- 
mandée et convenue, et que , sans les drrffcs 
contraîï^es ,. lés ennemis, surpris et coupés ^ 
auraient été anédotis^» on pa^sa de Tivresfle au 
décourÊ^cwîetot^ et Toii CVfa ite llotifés jparts à 
Tinfàmie , à la trahison. 

Excelmajis et ses braves, non soutexui&t fu- 
rent obligés derétrograder. tes Pnisàfens s'a- 
vancèrent; les Anglais se mirent en mouve- 
ment pour les appuyer; ils se réuâtreiit» el 
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vinrent camper en comoiun sur les hauteurs 
de Meudon. 

La commission se hâta d'informer les com-^ 
missaires de la position critique de Paris , et 
les invita , puisque le duc de Wellington les 
renvoyait sans cesse de Caïphe à Pîïate , de 
chercher à voir le prince Blncher. Ils répon*- 
dirent 9 qu'ils n'avaient jamais pu communi- 
quer avec ce maréchal , et qu'ils ne pouvaient 
point 5 sans risquer de produire une rupture» 
établir de conférence avec lui que par Tinté- 
merdiaire de lord Wellington. 

Us joignirent à leur dépêche une nouvelle 
lettre par laquelle le lord annonçait que le 
prince Blucher continuait à lui témoigner la 
plus grande répùgnan«îe de conclure un ar-« 
misttce, etc. etc. 

Le gouvernement ne doutia plus de la mau* 
"vaise volonté du général Angtats. Le comte 
Carnot dit qu'il fallait s'adresser définitive- 
ment à la brutale fraochise de Blucher, plut6t 
que de vivre dans l'incertitude où laissaiei^t les 
politesses de Wellington. 

Le duc de Vicence pensa de même, que 
le seul moyen d'en finir , était de brusquer 
une proposition à l'insu de& Anglais. Il fit re-> 
marquer à la commission que le maréchal 
Blucher ne montrait sans doute autant de ré^ 
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pugnance à conclure un armistice , que parctf 
qu'il ne voulait probablement point négocier 
sous la direction et Tinfluencede Wellington, 
au quartier général duquel il paraissait éviter 
de se rendre; qu'il serait peut-être plus trai- 
table, quand on sadresserait directement à lui; 
qu'en suivant cette. marche, on aurait d'ail- 
leurs l'avantage de déplacer lesnégociations de 
l'endroit où se trouvaient les Bourbons , et de 
pouvoir éviter plus facilement la question po- 
litique sur laquelle Wellington semblait beau- 
coup plus prononcé que Blucher. 

La commission, déférant à ces observations, 
adopta l'avis de M. Carnot ; et le prince 
d'Eckmuhl fut chargé d'adresser au maréchal 
Blucher des propositions directes et fondées 
principalement sur l'armistice conclu avec les. 
chefs des forces autrichiennes. 

Le prince répondit sur-le-champ : 

Si le maréchal Frîmont s'est cru autorisé à conclure 
un armistice , ce n'est point pour nous un motif d^en 
faire autant. Nous poursuivrons notre victoire ; Dieu 
nous en a donné les moyens et la volonté; 

« Voyez ce que vous avez à faire. Ne précipite.? pas 
de nouveaiiune ville dans le qaalheur ; car vous savez 
ce que le soldat irrité se permettrait , si votre capitale 
était prise d'assaut. Voudriez -vous attirer sur votre 
tâte les malédictions de Paris comme celles de Hani<^ 



H Nous vùuions pénétrer à Paris , pour y mettre les hon^^ 
nêies gens à F abri du pillage qui les menace de la pari de la 
populace (^1^ Ce n'est qu'à Paris que l'on peut conclure 
an armistice assuré. » 

Cette lettre révolta la commission; maia 
quelle que fût sa juste indignation, il n'y avait 
plus de milieu à garder: on avait refusé de 
prendre l'ennemi en flagrant dHit; on 
avait laissé échapper l'occasion de la vic- 
toire ; il fallait soutenir un siège ou capi- 
tuler* 

La commission, sentant toute l'importance 
du parti qu elle allait adopter, voulut s'entou- 
rer des lumières, des conseils et de la respon- 
sabilité des hommes les plus expérimentés. 
Elle fil appeler les immortels défenseurs de 
Gènes et 4e Toulouse , le vainqueur de Dant-^ 
zick, les généraux Gazan , Puverney, Evain,^ le 
maréchal de camp du génie de Ponton , qui 
s'était signalé au siège de Hambourg; et enfin 
les présidens et lesbureaun; desdeux chambres. 
Le comte Carnot,qui avait été visiter, con-. 
jpintement avec le général Grenier , nos posi- 
tions et celles de l'ennemi, fit à l'assemblco 
Vin rapport sur la situation de Paris. Il exposa 



(i) Qn voit y d'après ce passage , que Wellington avait sans 
^putç connniunîque'au prince Blucher laleltre de M. Foucht'. 
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que les fortifications 'élevées sur la rîve droite 
de la Seine paraissaient suffisantes pour mettre 
Paris de ce côté à labri de toute insulte; mai» 
que la rive gauche se trouvait entièrement à 
découvert» et offrait un vaste champ aux en- 
treprises de l'ennemi ; que les généraux Anglais 
et Prussiens avaient porté impunément, sur 
ce point vulnérable, la majeure partie de leur» 
armées; qu'ils paraissaient disposés à tenter 
une attaque de vive force ; que s'ils échouaient 
une prenûère fois, ils pourraient revenir à la 
charge une seconde et renouveler leurs tenta- 
tives, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus à se 
rendre maîtres de la capitale; qu'ils auraient 
sans cesse à nous opposer des troupes fraîches ^ 
tandis que les nôtres , forcées d'être constam- 
ment sur leurs gardes , .traient bientôt excé- 
dées de fatigues; que Trrrîvage des subsis- 
tances devenait difficile^ et qu'un corps de 
soixante mille Bavarois paraissait devoir ache- 
ver , sous peu de jours , le blocus entre la Seine 
et la Marne; que les ennemis, déjà maîtres de» 
hauteurs de Meudon et des meilleures posi- 
tions environnantes, pourraient s'y retrancher», 
nous fermer la retraite, et réduire Patis et 
l'armée à se rendre à discrétion. 

Le président de la commission, après avoir 
appelé Fattention des membres de l'assemblée 
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sur CCS graves considérations, les invita à 
émettre leur opinion. 

Il lui fut observé, qu'il paraissait nécessaire 
de faire connaître préalablement l'état actuel 
des négociations. 

La commission ne s'y refusa point » mais 
cette communication ayant amené des discus- 
sions sur les Bourbons , la commission rap-» 
pela qu'on devait se renfermer dans la question 
militaire^ et qu'il ne s'agissait purement et 
siqaplement que de décider s'il était convenable 
et possible de défendre Paris, 

Le prince d'Ëssling, interpellé, dit que 
cette ville serait imprenable si les habitans 
voulaient en faire une seconde Sarragosse ; 
mais qu'il n'y avait point assez d'harmonie 
dans les volontés pour songer à une résistance 
soutenue» et que le parti le plus sage était 
d'obtenir à lout prix une suspension d armes. 
Le duc de Dantzick déclara qu'il ne croyait pas 
impossible de prolonger la défense, en activant 
rapidement les travaux commencée dans la 
plaine de Mont-Rouge. Le duc de Dalmatie 
soutint que la rive gauche de la Seine n'était 
point tenable; qu'il était même trèsr hasardeux , 
depuis l'occupation d'4^ubervilUers, de tenir 
sur la rive droite ; que s^i la ligne du canal qui 
joint Saint-Denis à la Ville tte venait à être for- 



.l5o MÉMOIRES. 

cce , rennemi pourrait entrer pêle-^mêle avec 
nos troupes par la barrière Saint-Denis. Quel- 
ques membres , partageant l'opinion du duc 
de Dantzick, demandèrent qu'où recueillit, 
avant de prononcer, des renseignemens posi- 
tifs sur la possibilité de mettre la rive gauche 
en état de défense. Enfin ^ après quelques dé- 
bats y il fut décidé que rassemblée n'était point 
compétente pour statuer sut une semblable 
question , et qu'elle serait soumise à I examen 
et à la décision d'un conseil de guerre , que 
le prince d'Eckmuhl convoquerait pour la 
nuit suivante. 

L'occupation de Paris, pat* les étrangers, 
était l'objet des vœux impatiens des royalistes 
et des hommes vendus oti dévoués par calcul, 
par ambition ou par crainte, au parti des 
Bourbons. Persuadés qu'elle déciderait en 
1 8 1 5 , comme en 1814, du sort de la France , 
ils n'avaient épargné d'avance aucune démar* 
elle, aucune promesse, aucune insinuation 
menaçante , pour que la reddition de cette 
ville mît le comble -à leurs vœux et à letir 
triomphe. 

Le duc d'Otrante, soit qu'il fût d'accord 
avec les royalistes , soit qu'il regardât comme 
nécessaire a sa sûreté personnelle la prompte 
capitulation de Paris, soit enfin qu'il voulût 
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se faire ^ un')our, un mérite d avoir ramené 
la France , sans effusion de sang , sous l'em* 
pire de son souverain légitime ; le duc d'O- 
trante^dis-je, parut attacher particulièrement 
un grand prix à ce que la défense de Paris ne 
fût point prolongée. « Tout est sur le point de 
s'arranger» disait-il aux membres les plus in- 
fluens des chambres et de l'armée ; gardons- 
nous bien de sacrifier une existence assurée à 
un avenir incertain. Les alliés sont d'accord r 
nous aurons t^n Bourbon; mais il faudra qu'il 
se soumette aux conditions que la nation lui 
imposera* La chambre sera conservée; les gé- 
néraux resteront à la tète de l'armée ; tout ira 
bien. Ne vaut- il pas mieux se soumettre, que 
de s'exposer à être partagés ou livrés pieds et 
mains liés aux Bourbons ? Une résistance pro* 
longée n'aurait d'autre résultat que de retar- 
der notre chute. Elle nous ôterait le prix 
d'une soumission volontaire, et autoriserait 
les Bourbons à être implacables » . Se mon- 
trait-on peu disposé à partager sa confiance et 
ses sentimens , il imposait silence aux récalci* 
trans avec toutes les formes du plus vif inté-* 
rêt:« Votre résistance, leur répondait-il, m'é- 
tonne et m'afflige: voulez-vous donc passer 
pour un boute-feu et vous faire exiler? laissez- 
nous faire, je vous en conjure; je vous gjaran- 
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lis lavenir > .... Un pressentiment intérieur 
avertissait que cet avenir serait bien éloigné 
de répandre a l'attente de M. Fouché ; mais 
sa vie politique, ses grands talcns , ses liaisons 
avec les ministres étrangers , les égards que 
lui avaient témoignés» en i8i4« l'Empei^eur 
Alexandre et le roi de Prusse » donnaient à ses 
paroles, à ses promesses, un tel poids, un tel 
ascendant, qu'on finissait, par faire violence à 
sa raison et par s'abandonner , en murmurant 
contre soi, à«I^ confiance et à l'espoir. 

Le conseil de guerre s'assembla dans la nuit 
du 1.'' au 2 juillet au quartier général de la 
Villette, sous la présidence du prince d'Eek- 
muhl. On eut soin ( U parait ) d'en éloigner 
quelques généraux suspects , et de ne point 
omettre d'y appeler les officiers dont les prin- 
cipes , la modération ^u la faiblesse étaient 
connus* On y admit tous les maréchaux pré^ 
sens dansla capitale; et ceuxqui naguère avaient 
ref usé de combattre, ne refusèrent pas devenir 
capituler. 

La coHunission , pour éviter toute discussion 
politique, avait posé des questions sur les- 
quelles les membres du conseil devaient se 
borner à délibérer ; mais cette précaution ( on 
le sent bien ) ne les empêcha point de se livrer 
à l'examen iaimili^ des consî^éf^tions morales 
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^t politiques qui pouvaient influer sur la dé^- 
fense ou la reddition de la place assiégiée. Le 
maréchal Souit plaida la cause de Louis XVIII^ 
et fut vivement secondé par d'autres rnaré* 
cbMtli^ et plusieuri générauK qui, entrés au 
conseil avec liesconleurs nationales , en seraient 
volontiers sortia avec la cocarde blapche. Il 
n'ast point possible de rappeler les opinions 
émises^ ioMr-a4our ou confusiéaieqt, par les 
cinquante p^rsonne^ appeiiées à prendre part 
àcette grande et im portante délibération. Leurs 
discours , ou plutôt leurs conversations rou« 
lèrent alternatÂveaient sur Paris et sur les 
Bovrboos. • On assure» » disaient les partisans 
de LowU XVIU et de ]a capitulation, « que 
Paris t couvert au dehors , par une armée de 
quatre-vingt mille bommes, et défendu à Tin^- 
téricur par les fédérés , les tirailleurs , la garde 
nationale et une innombrable population , 
pourra résister, au moins pendant vingt jours,^ 
aux efforts desalUés; on noua assure queTim-* 
meiisité de son développement rendra facile 
l'arrivage des subsistances. Nous admettrons 
que cela soit possible; mais que) sera en défi- 
mtif le but de cette résistance? de donner à 
l'empereur Alexandre et à l'empereur d'Au*^ 
triche , le tems d'arriver. . • . Les alliés ( nous 
le savons parfaitement ) promettent de nous 

T. ir. 20 
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laisser la faculté de choisir notre soilVeraii) ; 
mais tiendront-ils leurs promesses ? quelles 
conditions y mettront-ils ? Déjà Wellington et 
filucher t>nt annoncé qu'ils exigeraient des 
garanties, des places fortes, si Ton rejetait 
Louis XVIII. N'est-ce pas déclarer formule-» 
ment, que les alliés veulent conserver le trône 
de ce souverain? Rallions-nous dont volontai^ 
rement , puisque nous le pouvons encore , 
autour de sa personne; ses ministres l'ont égaré, 
mais ses intentions ont toujours été pures : il 
connaît les fautes qu'il a commises; il s'em-^ 
pressera de les réparer, et de nous donner les 
institutions qui sont encore nécessaires peut 
consolider si|r des bases inébranlables les 
droits et les libertés publiques* n — < Ces rai- 
«onnemens peuvent être justes, répliquaient 
leurs adversaires, mais l'expérience , qui vaut 
mieux que des raisonnemens , nous a prouvé 
qu'il ne fallait point s'en rapporter à dévalues 
promesses. L'espoir que vous avez conçu re- 
pose sur des conjectures ou sur les paroles des 
agens des Bourbons. Avant de nous remettre 
entre les mains du Roi , il faut qu'il nous fasse 
connaître les garanties qu'il nous assure. Si 
elles nous conviennent, alors nous délibère^ 
roDs; mais si nous ouvrons nos portes sans 
eonditîonset avant l'arrivée d'Alexai^dre, Wel- 
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ilbgton et les Bourbons se joueront de leurs 
promesses et nous feront subir impitoyablé- 
•ment la loi du vainqueur. Pourquoi d'ailleurs 
désespérerions-nous du salut de la France? Une 
i)ataille perdue doit*elle donc décider du sort 
d*ùne grande nation? n avons nous pas encore 
à opposer d'immenses ressources à l'ennemi? 
Les fédérés , la garde nationale , tous les vé- 
ritables Français ont-ils refusé de verser leur 
sang pour sauver la gloire, l'honneur et l'in- 
dépendance de la patrie ? Tandis que nous 
combattrons sous les murs de la capitale^ on 
organisera, dans les départemens> la levée en 
masse des patriotes; et l'ennemi, quand il 
Terra que nous sommes déterminés à défendre 
notre indépendance^ la respectera, plutôt que 
de s'eisposer , pout des intérêts qui ne sont 
point les sienà , à une guerre patriotique et 
nationale* Il faut donc refuser de nous rendre 
et nous mettre en mesure, par une défense ri- 
goureuse , de donner la loi au lieu de la rece-^ 
voir.»-^— « Vous soutenez, leur répondait-on^ 
que nous pourrons faire lever en masse les fé- 
dérés et les patriotes^ Mais comment les ar- 
merez-vous? nous n'avons poitit de fusils. Une 
levée en massé s'organise-t-elle d'ailleurs subi- 
tement ? Avant que vous puissiez disposer d'un 
bataillon^ Paris aura, sous ses faibles rempart». 
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«oixante mille Bavarois, et cent quarante mille 
Autrichiens de plus à combattre. Que ferez- 
vous alors? Il faudra bien finir par vous 
rendre; et le sang que vous aurez versé, sera 
perdu sans retour et sans utilité. Mais celui 
que nous aurons fait répandre à Tennemi» ne 
retombera-t-il pas sur nos têtes? ne voudra-t- 
on pas nous faire expier, par une honteuse ca- 
pitulation , notre folle et cruelle résistance ? Si 
les alliés dans le moment actuel se croient assez 
forts pour vous refuser une suspension d'armes, 
que feront-ils , lorsqu'ils auront, sur notre 
territoire , leurs douze cents mille soldats ? Le 
démembrement de la France , le pillage et la 
dévastation de la capitale seront peut-être le 
fruit de la défense téméraire que vous nous 
proposez. ^ 

Ces considérations , généralement senties , 
furent unanimement approuvées. On reconnut 
que le parti le plus convenable était indubita- 
blement de ne point exposer la capitale aux 
conséquences et aux dangers d'un si^e ou 
d'une prise d'assaut. On reconnut aussi , du 
moins implicitement , que le retour des Bour- 
bons étant inévitable, il valait mieux les rap- 
peler volontairement sous de bonnes condi- 
tions, que de laisser aux alliés le soin de les 
rétablir. Mais on ne crut pas devoir s'expliquer 
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Sûr ce point délicat; et Ton se renfermd dali^ 
la solution laconique de» ^^^^l^^s pt-oposéèâ 
par la commission. 

ÇuesHons posées par iacomihtsstôndùgvvr- 
i)emèméfii du Cï>tisèii dt lEfuet^ë ^ ushem-- 
éiédia P^iUèUe le 1^ juillet iëi5. 

i«". Quel est i'élat des retranchemens élevés pour la 
défense de Paris ? — Réponse. L'élat des retranchement 
et de leur armenlent sur la rive droite de k Seîne , 
quoique incompiet , est tii générât assei àa'ti^iâisàât 
Sur iat rfvè éaachc , tes tèttahchèitieûà petiVènt êttè 
tonsîdëM* èorfinie itfîs^ 

2«rf«. L'afAléë l^dul'ràil^èH^ tbëirïii^^i àéftMfef P». 
rb? ^Bép. Elu te poÉf rail j mim oôfi ft» hitféôiii^ 
jnetit. Elle ûe doit pas s'expose* k maii^qaer de vivres 
et de retraite. 

3cme, Si Tarmée était attaquée sur tous les points ,, 
pourrait-elle empêcher Tenncmi de pénétrer dans Pa- 
ris , d'un côté ou d'un autre î — Rép. Il est di/Ëcife 
que Farmée soit attaquée sur tous tes points a là fois ;. 
màii si célâ arrivait , il y âùrài{ péù rf'espoîr de ré- 
sistance. 

4^**. Ett cas dé t^et^ , le général eh cRéf |)^îTiit-ii> 
réserver au recueillir assez^de màyeii* Jtfuf s'opt^we^r 
h Tèfitrée de vive force ? — Rép. Aucun géoérafl ie 
peut répbndre des suites d'une bataille. 

5*"»«. £xistè-t-it àti manitions soffrs^tes pour plu- 
sieurs combats ? — Rép. Oui. 

g«ne. Enfin , peut-on répondre du sort de la capi- 
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taie , et pour combien de lems ? -^ B^. H nV ^ ^^^ 
çune garantie h cet égards, 

Le maréchal ministre de la Guerre , 
( Signé y. Le prince d*Eckmuhl, 
s }iiîllet , à 3 heures du matia. 

La réponse du conseil de guerre fut immé- 
diatement transmise aux Tuileries , et y devint 
^ôbjet d une longue et profonde délibération. 

Enfin , après avoir pesé les avantages et les 
dangers d'une défense prolongée, après avoir 
considéré que Paris, sans espoir de sçcours et 
çpveloppé de toutes parts , serait ou emporté 
d assaut ou forcé de se rendre à discrétion ; 
que larmée, sans moyen de retraite, $e trou- 
verait peut-être placée entre le déshonneur de 
se rendre prisonnière ou la nécessité de s'en- 
sevelir sous les ruines de la capitale, la com- 
mission décida univoquement que Paris ne 
serait point défendu , et qu'on se soumettrait 
à le remettre entre les mains des alliés, puis- 
que les alliés ne voulaient suspendre les hos- 
tilités qu'à ce prix, / 

, Le général ]^iethcq, commandant de Favant- 
garde du prince Blucher, fut instruit de cette 
détermination par le prince d'Eckmuhl. Il lui 
répondit: • 

Jlu prince d'Eckmuih^ 

a juillet. 
Monsieur le Général , 

lie général Revest noi^a coniinuni(}ué ?erbalcnienl 
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ifue VOUS demandiez un arinlsiîce pour traiter de la 
reddition de la ville de Paris. 

En conséqaence , M. le général , je dois vous dé* 
darer qae je ne sois nollement antorisé d'accepter ui^i 
armistice. Je n^ose même point annoncer cette demande 
à S. A. le maréchal prince Blucher ; mais cependant, 
si les députés du gouvernement déclarent à mon aide; 
de-camp , le comte Westphalen , qu'ils veulent renf 
are la ville et que Vannée Française veut se rendre aussi , 
j'accepterai une suspension d'armes. 

J'en ferai part alors à S. A. le prince Blucher, pour 
traiter sur les autres articles. 

(Signé) ZiETHEN. 

Lorsque Brennus, abusant de la victoire, 
voulut insulter aux vaincus, les Jlomain^ 
coururent aux armes. Moins sensibles et moins 
fiers, nous entendîmes, sans frémissement, 
Tinsulte faite à nos quatre-vingt raille braves, 
et nous accep^mes, sans rougir, Topprobre 
qu elle déversait sur eui^ et sur nous ! 

Pour toute vengeance^ MM. de Tromeling 
et Macirone furent renvoyés, le premier au 
prince Blucher , le second au lord Wellington. 

Le duc d'Otrante , à Tinsçu de la commission, 
remit à M. Macirone une note conf^deatielle^ 
ainsi conçue; 

L'armée est mécontente , parce qu'elle est malheu- 
reuse ; rassurez--la : elle deviendra fidèle et dévouéç. 
L^B chambres sont indociles par la même rdis.QAiL 
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rassurez tout le inonde et tout le monde sera f&ur 
vous. 

Qu'on éloigne Tarinfée ; les chatnhtcé y eM^eifti- 
ront tn promettant d'a/oerfer à la chaffé hê garantie» 
/spécifiées par lé Roi. Pour 96 hien éméndf^, ft esC né- 
cessaire de s'expliijaef ; n'êMftz doi*c pa* à Péri» 
avant trois fours; dans e.ti inf ervaile tout sera d'acéord. 
[On gagnera tes chambres; elles ie croiront îndépenditntts , ei 
sanctionneront tout. Ce ti'esî pomt la force iffu'M fanietn- 
ployer auprès d'elles , c'esf la pefsttasion. 

J'ignore si M. de iVomelîng fut également 
chargé de quelque note semblable , ou si le 
Jord Wellington interposa son autorité; mais 
le prince Blucher, devenu tout-à-c<>up plus 
docile , consentit à traiter de la reddition de 
Paris. 

Le général Zietben annonça de Sa part^ 
le 3 juillet, au prince d'Ecktnuhl, que les dé- 
putés du gouvernement pouvaient se présen- 
ter; qu'ils seraient conduits à Saînt-Cloud^^oà 
se trouveraient les députés des généraux An-- 
glais et Prussiens. 

Le baron Bîgnon, fe comte deBondy, et le 
générai Guilïeminot, munis des pouvoirs du 
prince d*Êckmuht ( Bluchrr aydnt déclare 
qu'il ne voulait avoir affaire qu'au chef de 
l'armée frfineaise ) , se rendirent aux avant- 
postes prussiens , et furent transféré» à Saint- 
Cloud , oûjf. sans égard pour le droit des 
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gens > ils furent privés de tous moyens de 
communiquer avec le gouvernement , et 
retenons en charte privée ^ pendant la dv/rée 
totale des négociations. 

M. Bigûon, principal négociateur, et se» 
eteux collègues, défendirent les droits politi'** 
ques, les intérêts privés, rinviolabilké des 
personnes et des propriétés nationales et par- 
ticulières , avec un zèle et une fermeté inap- 
préciables ; ils étaient bien loin de prétoir que 
la convention suivante, qu'ils regardèrent 
comme sacrée^ ouvrirait plud tard Uû âccèâ si 
funeste aux interprétatiotiâ de la vengeance 
et de la mauvaise foi. 

» CONVÈMIOI*, 

Ce joardliaî , 3 juillet i8i5 , les commissaires 
nommés par les commandant en chef des armées res- 
peétîves , savoir : 

M. le baron Bigoon , chargé ^a pdrtefeuîtle des af- 
faires étrangères; M. fe comfe Guillemlnot , chef de 
Télat-major de Parmée Française ; M. le comte de 
Bondy, pféfet dn département de la Seine; munis 
des pleins pouvoir^ du maréchal prince d^£lcl:muhl, 
commandaiit en chef de Tarmée Française , d'ube 
part; 

Et M. fe général major baron de MufBîng, muni des 
pouvoirs de S. A. le maféchal prince Stdcher, com- 
mandant en chef Tarmée Prussienne ; Bf. té côlôtiel 
Herrey, muni des pleins pouvoirs de S. £. le dtfc de 



362 MÉMOIRES* 

WellÎDgton , commaiidant en chef Tannée Anglaise; 
de Taatre ; 

Sont conirenus des articles suîvans : 

Art. I. Il y aura une suspension d'armes entre les 
armées alliées commandées par S. A. le prince 
Blucher, S. E. le duc de Wellington, et l'année 
Française , sous les murs de Paris. 

Art. II. Demain l'armée française commencera à se 
mettre en marche , pour se porter derrière la Loire. 
L'évacuation totale de Paris sera effectuée en trois 
jours , et son mouvement pour se porter derrière la 
Loire sera terminé en huit jours. 

Art. III. L'armée française emmènera avec elle son 
matériel) artillerie de campagne , convois militaires, 
chevaux et propriétés des régimens , sans aucune e^r 
ception. Il en sera de même pour le personnel des. 
dépôts, et pour le personnel des diverses branches 
d'administration , qui appartiennent à Tarmée^ 

Art. IV. Les malades et les bles3és , aiosi que hg 
officiers de santé , qu'il serait nécessaire de laisser près 
d'eux , sont sous la protection spéciale de MM. les 
commissaires en chef des armées anglaises et prus- 
siennes. 

Art. y. Les militaires et employés , dont il est 
question dans l'article précédent, pourront, aussitôt 
après leur rétablissement , rejoindre le corps auquel 
ils appartiennent. . 

Art. YI. Les femmes et les enfans de tous les indi- 
vidus qui appartiennent à l'armée française , auroot 
la facilité de rester à Paris. 

Ces femmes pourront sans difficulté quitter Paris, 
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pour rejoindre Tarmée et emporter avec elles leurs 
propriétés et celles de leurs maris. 

Art. VIL Les officiers de ligne employés avec les 
fédérés , ou avec les tirailleurs de la garde nationale , 
pourront , ou se réunir à IVmée , ou retourner dans 
leur domicile , ou dans le lien de leur naissance. 

An. VIIL Demain , 4 juillet, h midi , on remettra 
Si -Denis, St.-Ouen , Clichy, et Neuîlly ; après de- 
main , 5 juillet, à la môme heure, on remettra Mont- 
martre ; le 3* jour , 6 juillet , toutes les barrières se- 
ront remises. 

Art. IX. Le service intérieur de Paris continuera à 
être fait par la garde nationale , et par le corps de la 
gendarmerie municipale. 

Art. X. Les commandans en chef des armées an- 
glaises et prussiennes , s'engagent à respecter et à faire 
respecter par leurs subordonnés , les autorités actuelles tant 
^11 elles existeront. 

Art. XL Les propriétés publiques^ à Texception de 
celles qui ont rapport à la guerre, soit qu^ elles appar- 
tiennent au gouvernement , soit qu'elles dépendent de 
l'autorité municipale , seront respectées , et' les puis- 
sances alliées n'interviendront en aucune manière dans 
leur administration , ou dans leurs gestions. 

Art. XIL Seront pareillement respectées les per- 
sonnes et les propriétés particulières; les habitans , et 
tn général tous les individus qui se trouvent dans la 
capitale, continueront à jouir de leurs droits et li- 
bertés , sans pouvoir être inquiétés , ni recherchés en rien re^ 
fatiffement aux fonctions qu^ils occupent ou auraient oc- 
fupées , à leur conduite et à leur opinion poUtique, 

Art. Xlir. Les troupes étrangères n'apporteront 
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àQcun obstacle à rappravisioftinemeDt de la capitale , 
et protégeront au cootréire ràri-tragé, et la libre eir-r 
culalion àes objcfs qui lui iodt desliiiéé. 

Art. XI V. La présente coiitreiiiï<Jti sera observée ef 
servira de règle pour les rapports mûttreb, jttstja'âi ik 
conclusion de la paix. 

En cas de fùptËTre, etié éerà déd6iicée dans les^ 
formes tisitées , ail moins dit jdiifs h Tâvance. 

Art. XV. S'il suivîefd des âljficutlés^ sur l'etécûtidll 
de quelques uns des articles de là présenté convention, 
V interprétation en sera faite en faveur de V càrmèe fmnçàUè 
et de la ville dé Paris. 

Art. XVÎ. La présente convention est déclarée 
commune, à toutes les années alliées , sauf la ratifies- 
lion ^^s puissances dont ces armées aépendent. 

Art. XVII. Les ratifications seront échangées de- 
main , 4 juillet , à six heures du matin , au pont de 
Neuîlly. 

XVIII. H sera nommé les commissaires par les^ 
l^arties respectives , pour veiller à Texéculion de 1» 
présente convention. 

Fait et signé à St.Cloud , en triple expédition , par 
les commissaires sus-nommés , les jours et an cî«- 
dessus.' 

(Signé) Le barod Bigwow \ le eointe Guilt 
LEMiNOï ; le comte de BoTS»t ; le baron' BE Muï- 
FLiNG ; le baron Hïévey y colonel. 

Approuvé et ratifié , 

(Signé) Le maréchal PàiNCE d'Ëckmuul, 

Oii avait donné primitivement à ce traité le 
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nom de capitulation. M. le duc d'Otrante 
qui coQoait l'empire des mots et qui redoutait 
rimpressioD que celui-ci produirait, se hâta 
de retirer les copies déjà distribuées , et dy 
faire substituer le titre moins dur de cûnven" 
tian. Cette précaution néanmoins ne fascina 
les yeux que de quelques députés bénévoles. 
Des groupes nombreux se formèrent; on y 
accusa hautement le gouvernement et le prince 
d'£ckmuhl,^d*avoir une seconde fois livré et 
vendu Paris aux alliés et aux Bourbons. Les 
patriotes , les tirailleurs , les fédérés qui avaient 
offert leur sang pour la défense de cette ville, 
s'indignèrent également qu'on l'eut rendue 
sans brûler une amorce. lis résolurent de 
s'emparer des hauteurs de Montmartre, de se 
joindre à l'armée et de vendre chèrement à 
l'ennemi les derniers soupirs de la France et 
de la liberté. Mais leurs clameurs menaçantes 
furept entendues du gouvernement. Il fit 
mettre sur pied la garde nationale ; et elle par- 
vint à appaiser les mécontens , ea leur oppo- 
sant l'exemple de sa propre résignation. 

La publicité de la convention produisit dans 
les camps une effervescence non moins redou- 
table. Les généraux s'assemblèrent pour pro- 
tester contre cette œuvre impie, et s'opposer 
à son accomplissement. Ils déclarèrent que le 



5GG MEMOIIiES. 

prince d'Eckmuhl, chez lequel Us atadefti 
'piusièv/rs fois su/rpris M. de Vitrolles , avait 
perdu Festime de l'armée et n élait plus digne 
de la commander. Ils se rendirent près du 
général Vandamme, et lui offrirent le com- 
mandement. Mais cet officier « qui avait fait 
partie ( ce qu'ils ignoraient ) du conseil de 
guerre et qui en avait approuvé les sentimens, 
refusa de déférer à leurs voeux. Les soldats à 
qui les représentans du peuple avaient fait 
jurer de ne point souffrir que l'ennemi péné-^ 
trât dans la capitale, partagèrent spontané- 
ment l'indignation de leurs chefs, et procla- 
mèrent, comme eux, qu'ils ne consentiraient 
jamais à rendre Paris. Les uns brisaient leurs 
firmes s les autres les brandissaient en l'air au 
milieu des blasphèmes et des menaces ; tous 
juraient de mourir sur la place plutôt que de 
l'abandonner* Une subversion générale parais^ 
sait inévitable et prochaine , lorsque les géné^ 
raux 5 effrayés des malheurs qu'elle pourrait 
entraîner , haranguèrent les soldats et parvins 
rent à calmer leur* irritation. La garde impé^ 
riale , cédant à l'ascendant qu'exerçait sur elle 
le brave et loyal Drouot^ donna la première 
l'exemple de la soumission; et tout rentra 
dans Tordre. 

Le gouvernement, pour justifier sa conduite 
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et prévenir dans les auttes armées et dans les 
départemens de semblables sôulévemens , pu- 
blia la proclamation suivante, fastueux tissu 
(Féloquentes impostures et de fallacieuses 
j)romesses (1). 

La Commission du Gouvernement aux 
Français. 

FRANÇAIS , 

Dans les circonstances âiâîcîles où les rênes Je Tétat 
Yious ont été confiées , il n'était pas en notre pouvoir 
de maîtriser le cours des événemens et d'écarter tous 
les dangers ; mais nous devions défendre les intérêts 
du peuple et de Tarmée , également compromis dans 
la cause d'un prjnce abandonné par la fortune et la 
volonté nationale. 

Nous devions conseroer^X^L patrie les restes précieux 
de Ces braves légions , dont le courage est supérieur 
aux revers , et qui ont été victimes d'un dévouement 
que la patrie réclame aujourd'hui. 

Nous devions garantir la capitale des horreurs d'un 
siège ou des chances d'un combat ; maintenir la tran- 
quillité publique , au milieu du tumulte et des agita- 
tions de la guerre ; soutenir les espérances âes amis de la 
liberté y au milieu des craintes et des inquiétudes d'une 
prévoyance soupçonneuse. Nous devions surtout arrê- 
ter l'effusion inutile du sang. Il fallait opter entre une 
'existence nationale assurée ^ ou courir le risque d'exposer 

(*) Cette proclamation est dii duc d^Otrante> 
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la pairie ei les cîtoycQS i uobouIcver&cipeDtgéoëral, 
qui ne laisserait après lui ni espérance ni avenir. 

Aucuns des moyens de défense que le temps et nos res- 
sources permettaient , riçn de ce qu'exigeait le ser- 
vice des camps et de la cité , n'a été négligé. 

Tandis qu'on terminait la pacification de l'Ouest, 
des plénipotentiaires se rendaient au-devant des puis- 
sances alliées, et toutes les pièces de cette négociation 
ont été mises 'SOUS les yeux de nos représentans. 

Le sort de la capitale est réglé par une cosveutioD ; 
ses habitans, dont ,1a fermeté , le courage et la per- 
sévérance sont au-dessus de tout éloge 9 ses babitans 
en conserveront la garde. Les déclarations des souverains 
de r Europe doutent inspirer trop de confiance; leurs promes- 
ses ont été trop solennelles , pour craindre que nos libertés ei 
que nos plus ckers intérêts puissent être sacrifiés à la vic^ 
toire. 

Nous recèlerons enfin les garanties qui doive nt prévenir 
les triomphes alternatifs et passagers des factions qui 
nous agitent depuis vingt-cinq ans , qui doivent termi- 
ner nos révolutions et effondre sous une protection com^ 
mune , tous les partis qu'elle a fait naître , et tous ceux 
qu'elle a combattus. 

Les garanties qui jusqu'ici n'ont existé que dans nos 
principes et dans notre courage , nous les trouverons 
dans nos lois, dans nos constitutions, dans notre sys- 
tème représentatif; car, quelles que soient les lumiè- 
res , les vertus , les qualités personnelles d'un monar- 
que , elles ne suffisent jamais pour mettre le peuple à 
Tabri de l'oppression de la puissance, des préjugés de 
l'orgueil , de l'injustice des cours, et de l'ambition des 
courtisans. 
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Français, la paix est i^écessaire à votre commerce, 
à vos arts, à i'améliofration de vos moeurs , au déve- 
loppement ^^s ressources qpî vous riesténi; soyez unis, 
«« vous tottchei au terme de vos maux. Le repos de i*Ei?- 
rope est inséparable du vôtre. L'Europe est înlé^essée 
à votre tranquHHté et à voire bonheur. 
Donné k Paris, ie 5 juillet 1816. 

( Signé ) Le président de la commission , 
Le ducd'Otrante. 

iu^ tGtm^s de Ja cimy^ntioïx , U première 
cplQQQe fraAç^isis lâevait coinmenc.er le 4 à 
^ #>/ettr/B m moiiyeai.eaf . 1^3 soldat? , eii,(îore 
irrités, déclarèrent qu'ils ne ,p^rjtira}jejajt pp^Q^t, 
f afl^ Mfp pçty/é^ d.e Jiçyr ^pj^e .^rrjijérée. f.e jtrésor 
éi^ît^viiie, ie criédil: étç^nt, I.e ^ony^rnemeut 
9W ii^oj^s. JLe p^ÎAce d'Eckwuhl proposa d'en- 
Ï.ÇRÇf le$ Sm4^ 4e Jla ba^q^ç ; JLgt cpwipission 
eut hm^reViV 4e ccit ^ttentî^t. JQçe s w4e res^pyf ce, 
un seul espoir lui restait : c'était dwvoquer 
i'^PIPi^i d'MP ibanqu^cyr faqaqu^ alors par ^e? ri- 
çjfe^^^, (\éiè^re au|<^r4'^ijLii pa^^^e^ yertu^.ci- 
Tiques. ^. J^afiljte ^ut appelé ; jles chapcejj de 
Tavie^r ne Tépouyanj^ièire^t ppiçit ; il n ^ç.uta 
q^e Tintérét^ela p^tri^e; et {^usie,y;*9 ngiililiQ^s 
répandus , p^y son 8ecp,t^TS , dans Jle^ ;*azigs de 
larmée, désaripèreiQt les mutins et appaisè- 
i:qnt les seuxejiices déjà guerjre cîvUe. 

L armée se mit en marche : au milieu du 
T. n. a4 
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désespoir où l'avait plongé la capitulation , é\\é 

avait souvent appelé Napoléon ! La commis-^ 

sion, craignant que TEmpereur^ n'ayant plus 

de ménagement à garder , ne vint se jeter en 

désespéré à la tête des patriotes et des soldats , 

envoya par un courrier au général Béker, 

< Tordre de faire arriver sans délai Napoléon 

À Rochefort , et d'etwpiàyer , en conservant 

(e respect qui iwi était dû tous les moyens 

"qui seraient nécessaires pour le faire efn- 

harquer^ attendu que son séjour en France 

compiromettait la sûreté de Fétat et nuisait 

aux négociatioûs. > 

La retraite de l'armée , TocÊtipalion de Patis 
par les étrangers et la présence du roi à Ar- 
nouville dévoilèrent 1 avenir ; et les hommes 
que d'incurables illusions n'aveuglaient point, 
se préparèrent à retomber sous la domination 
des Bourbons. 

Leurs partisans, leurs éniissàires, leurs agèns 
accrédités ( M. de VitroUes et autres ) avaient 
assuré que le Roi^ attribuant la révolution du 
âo mars aux fautes de son ministère , ferme- 
rait les yeux sur tout ce qUi s'était passé y et 
qu'une absolution générale serait le gage de 
son retour et de sa réconciliation avec les 
Français. Cette conso!ante assertioa avait déjà 
vaincu bien des répugnances > lorsque paru-* 
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fcnt les proclamations deCambray, des â5 et 
08 juin (t). Elles reconnaissaient effectivement 
que les ministres du ftoi avaient ifait des fautes 
mais loin de promettre l'entier oubli de celleé 
commises par ses sujets, l'une délie (ouvrage 
Au duc de Feltrè ) annonçait au contraire, que 
le Roi , à qui ses puissans alliés avaient frayé 
]e chemin de ses états en dissipant (es satel- 
iites du tyran, se hâtait d'y rentrer pour 
mettre à exécution contte les coupables les lois 
existantes. 

Bientôt oii apprit , par les commissaires re<^ 
venus du quartier général des alliés et par le 
rapport de MM. de Tromeling et Macirone , 
que Blucher et Wellington, abusant déjà de 
notre faiblesse , déclaraient hautement que 
l'autorité des chambres et de là commission 
^tait illégitime, et qu'elles n avaient plus rien 
de mieux à faire que de donner leurs démis-^ 
sîons et de proclamer Louis X VÏÎI. 

Tout le bien qu avaient produit les cajoleries 
de M. Fouché et l'espoir d'une heureuse ré- 
conciliation, disparut. La consternation s'em- 
pâta des âmes faibles , l'indignation des cœurs 
généreux. La commission, frustrée de l'espoii' 



x) É''e> furent publiées par ordre! de la chambr*. 
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d obtenir Napoléon II ou le duc d'Orléans, qui, 
selon Texpression du duc de Wellington^n'au* 
rait été qu'un usurpateur de bonne famille, ne 
pouvait plus se dissimuler que Finteutton des 
étrangers ne fut de replacer I>ouis XVIII sur 
le trône; mais elle avait pensé que son rétablis- 
sement serait l'objet d'une transaction entre la 
nation, les monarques alliés et Louis. 

Quand elle connut le langage des généraux 
enneniis , elle prévil que Tindépendance des 
pouvoirs de l'état , stipulée par la convention^ 
ne serait point respectée; et elle délibéra 
s'il ne lui convenait point de se retirer, avec 
les chambres et Tarmée ^ derrière la Loire.Cette 
mesure, digne delà fermeté de M. Carnot qui 
lavait proposée , fut vivement combattue par 
le duc d'Otrante. Il déclara que ce moyen per- 
drait la France ; que la plupart des généraux 
ne voudraient point y souscrire , et qu'il se- 
rait lui-même le premier à refuser de quitter 
Paris; que c*était à Paris que tout devait se 
décider; et que le devoir delà commission était 
d'y rester , pour défendre et débattre , jusqu'à 
la dernière extrémité, les grands intérêts qui 
lui avaient été xjonfîés. 

La commission abandonna cette idée, non 
pej^ par déférence pour les observations de 
M. Fouché ( car il avait perdu sur elle tout 
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«on empire ) , mais parce qu elle se convain- 
quit , en y réfléchissant, que les choses étaiept 
trop avancées , pour pouvoir espérer ijuelque 
bien de cette mesure désespérée. Elle aurait 
probablement rallumé la guerre étrangère et 
la guerre civile; et si Ton pouvait compter sur 
les soldats^ il n^était plus permis de se re- 
{>oser avec la même sécurité sur leurs chefs^ 
Quelques uns, teh que le général Sénéchal , 
avaient été arrêtés aux avant-postes , au îno- 
ment où ils voulaient passer aux Bourbons. 
D'autres s'élaieiit déclarés ouvertement eo fa-^ 
'veur dte Louis. Le pi«iH grand «ombre fi»aîsr 
«âît inébranlable; mais cette diversité de sett- 
timens avait amené des méfiances , des disi. en- 
flons , et dans les guerres politiques, tout e^Jt 
perdu ^ qvmiid il y a divergence d'opinion et 
<de volonté. Il aurait fallu d'ailleurs, puisque la 
commission persistait à repousser Napoléon , 
placer à la tète de l'armée un aufarechef dont 
le nom consacré par la gloire , piftt servir de 
point d'appui et de ralliement : et sur qui le 
choix de la commission aurak-ilputombert (1 ) 
— Le maréchal Ney, le premier^ wait donné 



(1) Les ërénemeD» ont justifié la prudence desr maoéchaux ; 
mais je ne juge pas les ^vénemens , je les expose*. 
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Talarme et désespéré du salut de la patrie (i)- 
' — ' Le maréchal Soult avait abjuré son com- 
mandement. — Le maréchal Masséna , usé par 
la victoire, n avait plus la force de corps qu'exi-» 



(i) Le 2.3 Juin, M. Carnot, après avoir déposa à la chambre 
des pairs Tacte d*abdîcatlon de TEmpereur , entra dans 
quelques dëtails sur Tëtat de Parmée. Le marëcbal Ney te 

lera et dit « Ce que vous venez d'entendre est faite» 

de toute faussetés Le n^iarëchal Groucby et le duc de Dal- 

inatl^ f lye sauraient rassembler soixante mille hommes 

le maréchal Grouchy n*a pu railler que sept à huit mille 
hommes; le maréchal Soult n*a pu tenir à Rocroy; vous 
n'avez plus Vautre moyen de sauver la patrie , que les në^ 
gocîattons. » M. Camot et 1^ génAral de Flahaut réfutèrent 
syr-le-cbamp cette iiçprudente dénégation. Le général 
Iprouot acheva de foudroyer le maréchal à la séance suivante. 
.... «J'ai vu avec chagrin, dit-il ce qui a été dit pour 
affaiblir la gloire de nos armées , eiagérer nos désastres ou 
diminuer nos ressources. Je dirai ce que je pense , ce que 
Je crains, ce quç j* espère ; vous pouvez compter sur ma frai^- 
chise. Mon attachement à TEmpereur ne peut é;tre douteux ; 
mais avant tout et par dessus tout, j'aime ma patrie. » Le gé- 
néral fit alors un réel* avéré et véridique des batailles de 
l^lgny et 4ç ]\ïont-St.-Jean ; et après avoir justifie TEmpereur 
des torts qu'on cherchait indirectement à lui. Imputer , il 
reprit : « tel est Pexposé de celle funeste journée : elle 
devait mettre le comble à la gloire de l'armée française» 
détruire toute$ les vaines espéi^ances de Tenneml , et peut- 
être donner très-prochainement la paix à la France.... Mais 

le ciel en a décidé autrement Quoique nos pertes soient 

considérables, noire position n'est cependant pas désespé- 
Ifée; Ic^ ressources qui nous restent «ont bien grandes,^ i^^ 
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geaient les circonstances. — Le maréchal 
Macdonald , sourd au cri de guerre de ses 
anciens compagnons d'armes, avait laissé pai- 
siblement son épée dans le fourreau. — Le. 
maréchalJourdau était sur le Rhiu. — r Lp ma- 
réchal Mortier avait été saisi de la goutte à 
Beaumont. — Le maréchal Suchet avait montré 
dès lorigine de la répugnance et de Tirrésolu- 
tion. — Enfin , les maréchaux Davoust et 
Grouchy ne pos^sédaicnt plus la confiance de 
l'armée. 

La commission (il en coAle à l'orgueil frau- 
çaîs de faire cet aveu ) n'aurait donc au dan^ 
quelles mains remettre les destinées de la 
France ; et le parti qu'elle prit d'attendre dan? 
la capitale l'issue desévénemens, fut^ sinon le 
plus digne, du moins le plus prudent et le 
plus sage. 



QOiis Toulpns les employer arec énergie.... une. semblable ca- 
tastrophe ne doit pas décourager une najtîon grande, et noble 
comme la nôlrc Après la bataille de Cannes, le sénat Ro- 
main Yota des remerciemiens au général TainCM , parce qu*il 
n'avait point d,çsespéré du salut de la république , et s'occupa 
sans relâche de lui dQnqer les moyens de réparer les désastres 
qu*il avait occasionnés Dans une circonstance moins criti- 
que , les représentans de la nation se laisseront- ils abattre ? 
et ooblieront-ils les dangers de la ..patrie pour s'occuper de 
discussions intempestives au lieu de recourir à un remède quQ. 
^sure le salut de la France. 



5^6 HÉMOIRES. 

Les représentans du peuple , de leur côté> 
loin de se montrer doctleâ àUi aVîs A'e Wel- 
lingtoh et de Blùbh^îr , màiiifesVërent plus 
énergiqi!lem)ent Ijûe JàVhÀîs , Tés pHricipes et lès 
sehtimeus dUtttil^ étiiteilt 'afaiktiës. lÀs se groii- 
pèrebt autour dû drâ^éatt tricôlbr ; et quoi- 
que larlttiéé iéât dëfiosé les arinës, ils youÎu* 
rent cointatlrte éhcôre JibttHâ îAiéiréiiÂtè ée Un- 
dépendance faàlioiialë et de ht line^^té. 

Le jour mén^e bù laconVeniiôn dé I^arîs teiir 
fut notifiée par le gouvernement , ih consi- 
gnèrent, dàbs un Nouveau bill des 'droits, les 
princii^es Tondamèntaiik de là coYistîVutîb» 
qui , dans leur ^ebèée , pouvait èetile satisfaire 
ie vœu i^ùbïic , et déclarèrent que Pe prince 
appelé à régner ne rtônteraîlt èùr lé trône ^ 
qu'après avoir sanctionné ce bih, et prêté ser- 
ment de l'observer et de le foire observer. 

Instruits présquaussltôt par des rumeur» 
sinistres , qu'il rie leur sérail bientôt plus pernîiîs. 
de délibérer, ils résolurent, sur la proposition 
de M. Dupont ( de l'Eure ) , de consacrer leur 
dernière volonté dans une espèce de testament 
politique conçu en ces termes : 

Déclaration de la Chambre des repré-^ 

séntarcs. 
Les troupes des pui^ances alliées voot occaper U 
cupilaiec 
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La chambré deis ^rèpt-csentaos n^én Goniinuera pas 
moites de siéger au ihiliea des faabiiabs Ût Paris, où la 
vplbhté tèx)presse dd pedple a appelé ses mandataires. 

Mais , dabs ces graVeâ circonstances , la chambre 
des Vépr'ëseiîtaii^ se dbh à ellé-ihâibé , elle doit à U 
t*rài^ce', à TËWrôjp'e , ùhe déclaration it Ses seïitimens 
et dé ses pV-ihcii^e^. 

Elle déclare donc qu^ellc fait un appel solennel à la 
fidélité et au patriotisme de la garde nationale pari- 
sienne , chargea dû dépôt de là représentation na- 
tTônàlc. 

ïlliè déclare ^û^elîe se reposé àvècla plus haute con-> 
iG'ân'ce sur'l'es pnocipés de morale , dliontieut-, sur la 
màg'nanimrié des puissances alliées 9 et sur leur res- 
pect pour rînàèpetidance delà nation , si positivement 
exprimée dans leurs manifestes. 

Elle déclare qiiê ïe gouvernement àe la France , 
quel qu^en puisse être le chef, doit réunir les vceuxde 
la nation , légalement émis , et se co-oràonner avec 
les autres gouverné mens pour devenit un iien cfomàiun 
et la garantie de la paix entre la FracTc^^t l'Europe. 

Elle déclare qu'un monarque ne peut offrir de ga- 
ranties réelles , s^il ne jure d'observer une constitution 
délibérée par là représentation nationale , et acceptée 
parle peuplé. Ainsi, tout gouvernement qui n'aurait 
d^autre titre '^uie des acclamati'ot]^ 00 la vôlcfnté d'un 
))arti, ou qui ser^^ impdsé par la force ; tout godvi^r- 
ncfmcfntqui n^aàopterait fàs}eséoulii^rsnatwnaIésy et 
ne garantfrjrit point la liberté des diayens; V égalité dès 
tiroiis ciQih et politiques % la liberté de la presse ; la liberté 
des cultes ; 'le système représentatif; le libre consentement 
des levées d^hommes et d'impôts ;_ la responsabilité des mîius^ 
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U^es; VirréçocabilUèdes venies des biens nationaux de ùuie 
origine ; V inviolabilité des propriétés \ V abolition de la Mme^ 
de la noblesse ancienne et nouodle^ héréditaire^ et de la féo-. 
dalité ; V abolition de toute confiscation de biens ; Veniier 
oubli des opinions et des ootes émis jusqa^à ce jour ; V ins- 
titution de la légion d^honneur ; les récompenses dues aux 
officiers et aux soldats ; les secours dus 4 leurs, Qeuoes et à 
leurs enfans ; VinstiUUion du jury ; Vinamo^ibilUé des juges ; 
le paiement de la dette publique ; n'assareraît point I4 
tranquillité de la France et de TEurope. 

Que si les bases énoncées dans cette déclaration 
pouvaient être méconnues ou violées , les représen- 
tans du peuple français , s'acquittant aujourd'hui d'u9 
devoir sacré , protestent d'avance, à la face du monde 
entier, contre la violence et l'usurpation. Ils confient 
te maintien des dispositions qu'ils réclament à tous les 
bons Français y à tous les cœur/s généreux , â tous les 
esprits éclairés , à tons le& hommes jaloux de leur li- 
berté ; enfin , aux générations futures. 

Cette protestation subUme fut coDsidérée^ 
par rassemblée, comme un monument funèbre 
de patriotisme et de fidélité. Tous les mem- 
bres se levèrent et l'adoptèrent spontanément 
aux ciris mille fois répétés de vive la nation ; 
vive la liberté ! W fut résolu qu'elle serait en7 
voyée sur-le-champ à la chambre des pairs, 
c II faut quon sache, dit M. Dupîn^ que la 
représentation nationale toute entière partage 
les nobles sentimens exprimés, dans la décla- 
ration. Il faut que tout ce qu il y a d'honnête&v 
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^ens , d'hommes raisonnables, damis d*une 
sage liberté , sachent que leurs vœux ont trouvé 
ici des interprètes , et que la force elle-même 
ne pourra nous empêcher de les émettre. » 

Au même moment, M. Bedpch annonça 
que nos plénipotentiaires étaient de retour, 
et que Tun d eux ( M. de Pontocoulant ) avait 
affirmé que les puissances étrangères avaient 
montré des dispositions favprables , et parti- 
culièrenient l'Empereur Alexandre; qu'il avait 
30uvent entendu dire et répéter que l'inten- 
tion des souverains alliés n'était point de gê- 
ner la France dans le choiii^ de son gouverne- 
ment, el que l'empereur Aleîçandre serait cjan? 
quelques jours à Nancy, (i) » 



(1} Les pMaipotentlaîres, partis de Laon le 26 juin, arrî- 
yèrent le i« juillet ai^ quartier général des souverains alliés à 
Hagutnau, 

Les souverains ne jugèrent point convenable de leur ac- 
corder d'audience , et nommèrent pour les entendre : TAu- 
trîclie, le comte de W^almoden ; la Russie, le comte de 
Gapo d'Istria; la Prusse, le général Kneslwck ; l'ambassadeur 
d'Angleterre, lordStewart, n'ayant point de pouvoir ad hoc ^ 
fut invité simplement à assister aux conférences. 

Lord Stewart ne manqua point , ainsi que les instructions 
donnés aux plénipotentiaires l'avaient prévu , de contester la 
légitimité de l'existence des cbambres et de hi commission , 
et demanda aux députés Français , de quel droit la nation pré- 
ludait expulser son Roi et se choisir un autre souverain? 
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Le général Sébastiani confirma ces exjplîca* 
tions. La chambre, rappelée à Vespéraneer 
ordonna sur-le-champ que sa déclaration se- 

« Du droit, lui répondit M. de La Fayette^ qu*eut la Grande. 
Bretagne de déposer J9cqaes , et de couronner Guillaume. » 
Cette réponse ferma la bouclie au miMdrt «n^Iais.^ 
Les plénipotentiair«s , avertis pai* cette question des '^tspo- 
•itions des alliés, s*attachèrent moins à4>btenir Napoléon IX 
qu^à repousser Louis XVIII. Ils déclarèrent , dit-on, que b 
France avait pour ce souverain et sa famille une 'aversion în- 
▼incîble ^ et qii*il n'était aucun prince quMk se eoliseAltt » 
adopter, plutôt qne de rentrer tous leiir4lofwo»tÎMi. Ils s<i^. 
Huèrent «nfîn, que la nation pourrait agréer le duc 'é^Orléan;!,. 
ou le roi de Saxe , s*il ne lui était pas possible ae conserver le 
trône au fils de Mârie-Louise. 

Les ministres étrangers , ajprte quriipies ^poar^rlers w- 
•îgnifians, terminèrent poliment la conférence ; et le soir les 
plénipotentiaires français furent congédiés par la note ci- 
après. 

Haguenau , i.« Juillet. 

« D*après la stipulation du traité d*alliance qui porte qu'au- 
cune des parties contractantes ne pourra traiter de paix ou 
d'armistice que d'un commun accord , les trois cours qui se 
trouvent réunies , T Autriche, la .Russie et la Prusse, décla- 
rçnt ne pouvoir entrer présentement dans aucune n^gociai- 
iion ; les cabinets se réuniront aussitôt qu'il sera possible» 

« Les trois puissances regardent ponmie uiie condition es- 
sentielle de la paix et d'une véritable tranqdUlité , que Napo- 
léon Bonaparte soit hors d'état de troubler^ dans l'avenir • le 
repos de la Fcanice ^t de r£uPQpe; et dîaprès iw cvéoemens 
survenus au mois de mar* è^^vxîxtx ^les puissances doipeut exi^ 
$erfue Napoléon Bonaparte soit remis à leur garde. 

iSigné) Walmopen y Capo d'Isteia , Knesbec^. 
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raît portée par une députation aux monarque^ 
étrangers, cils entendront notrelangageavec un 
noble intérêt, dit M, Dupont ( de FEure ) : il 
est digne d'eux et de la grande nation que 
Dpus représentons. » 

Ainsi y au moment même où cette chambre 
allait expirer, ses regards mourans se repor- 
taient encore, avec une douce confiance , vers 
les Rois étrangers que Tinconstante fortune 
rendait Tarbitre des Français. Elle appelait 
surtout, de tous ses vœux, ce prince loyal et 
magnanime qui déjà avait préservé la France 
des malheurs de la conquête, et qui paraissait 
destiné à la préserver de maux plus déplo- 
rables encore. Son nom , prononcé avec res- 
pect , avec reconnaissance , sortait de toutes le» 
bouches ; il suffisait pour calmer les inquié- 
tudes, appaiser les douleurs , ranimer les es- 
pérances; il semblait être le gage de la paix, 
de l'indépendance et du bonheur de la nation* 
O! Alexandre! cette haute estime , cette ten- 
dre confiance de tout un peuple qui fi'était 
pas le tien , sera ( n en doute pas ) placée par 
ïa postérité , au premier rang de tes titres de 
gloire. 

La commission cependant dissuada les re- 
présentansde se rendre auprès des souverains : 
die leur remontra que les étrangers refusaient 
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de reconnaître le caractère légal des chambres^ 
ci que cette démarche les exposerait à des 
humiliations indignes de la majesté nationale; 
Les représentans désabusés n insistèrent point ; 
ils reprirent avec calme leurs travaux sur là 
constitution (i), et continuèrent , sous le fer 
despotique des Rois , à discuter stoïquement 
les droits imprescriptibles des peuples. 

Leciuc de Wellington, la convention signée» 
avait témoigné le désir de s'entendre avec lé 
diuc d'Otrantè sur Son elécutidn. Là commis- 
sion ûe s*opposa point à leut entrevue. C'était 
un moyen positif* de savoir définitivement à 
quoi s'en tenir sur les dispositions des alliés, 
il fut convenu que le président de la commis- 
sion reproduirait les argumens de la lettre du 
1^*' juillet; qu'il tâcherait d'écarter les Bour- 
bons et de faire tourner la vacance momienta- 
iioe du trône à l'avantage de là nation et dé laf 
ïiuerté. 



(1) Celte constitution, calquée sur l'acte additionnel, n'enr 
dififérait que par rabolilîoD de la noblesse heVe'di taire, et en- 
core M. Manuel qui développa dans cette discussion un talent 
du premier ordre , e'tait-îl d*avis que la noblesse ne fût point 
supprimée, comme étant essentiellement nécessaire dans une 
monarchie. Si j»avais à faire Téloge de l'acte atlditionnel et le 
procès à ses contempteurs , }e me bornerais à leur nomme 
celle coustlfution. 
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Le duc d*Otrantte, de retour, dit à la cotti- 
Ynission , que Wellington s'était prononcé 
formellement en faveur de Louis XVIIC, et 
avait déclaré que ce souverain ferait son entrée 
a Paris le 8 juillet ; que le général Pozzo dit 
Borgo avait répété la même déclaration y aU 
nom de FEmpereut de Russie, et lui avait 
communiqué une lettre du prince de Metter-»* 
nich et du comte de Nesselrode, exprimant la 
volonté de ne reconnaître que Louis XVIII, et 
de n'admetjtrc aucune proposition contraire. 
Il ajouta que le duc de Wellington lavait 
conduit. chei le Roi; qu'il y avait été poti/r son 
compte , qu'il ne lui avait rîen laissé ignorer 
sur la situation de la France ^ sur la disposi-^ 
tion des esprits contre le retour dé sa famille; 
que le Roi lavait écouté aVec attention et avec 
appïobatioTk ; quil avait manifesté la volonté 
d'ajouter à la Charte de nouvelles garanties et 
d'éloigner toute idée de réaction ; que , quant 
Hùao expressions des proclamations ^ elles 
seraient moins des moyens de séibér^tè que 
dès occasions de clémence. Il ajouta enfin 
qu'il avait parlé de îa cocarde tricolore, maîà 
que toute explication avait été rejetée; que 
l'opposition lui avait paru moins venir du 
Roi que de ses enlours et dé M. de Talleyrand. 

Depuis cette entrevue, M. le duc d'Otrantd 
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eut l'air de faire cause à part ayeç se^ collè- 
gues , et pe parut plus quaTfsc inexactitude à 
leurs fréquentes régnions. 

Bientôt on appris par les journai|x, qu'jl était 
nommé ministre de la police du Roi. Il ravajt 
tu à la commission. Cef te faveur fut cof^sidé- 
rée comme le salaire jde sa trahison. Les roya- 
listes le félicitj&rent ; )es patriotes T^pç^f^j^rent 
de malédictions. 

Le parti du Roi qui jusqu'alors s'était tenu 
dans l'ombre, voulut réparer, par un çpup 
d'éclat, sa longue et pusillanime inaction; il 
cpmplota de désarmer, à l^ fayeur de la nuit» 
les postes de la garde nationale , de ç'en^paf^r 
des Tuileries, de dîs&oudre 1^ commission et 
les ejïambres , et de prpclan^er Lpui3 XVJIL 

Quelques précautions pp^se? par le prince 
d'Kssling avertirept les cop j|ur.és qi^ leurs ^s- 
S^ius étalent conni;is 9 f^ prudemment ils en 
déférèreut l'exécution aux b^ïjppAettes étran- 
gères. Leur attente ne fujt poimt longue. Le 
^ juillet, à cinq heures itjiu 5oir , plusieurs ba- 
taillons ppusâiens, âu ini^ris de ja conven^tion» 
çexuèreujt le palais où siégeait le gouverne- 
misnt Un officier d'éta;t j^^jor re^it a la cojf^^ 
missipj^ hi d^mai^idelaiAe par }fi prince Bluc^r, 
d'yjoa ^pqti^ibjutipn id^ tOj^t Jwillions en argent 
çt de cent i^illiçif^s ^ §S^ ^ Iroupes. La 
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rtbmmîssion déclara avec fermeté que cette 
réquisitian était contraire à la convention y et 
qu'elle ne consentirait jamais à se rendre com- 
plice de semblables exactions^ Pendant ce dé- 
bat , les Prussiens avaient forcé les portes des 
Tuileries et envahi les cours et les avenues du 
palais. La commission n'étant plus libre et ne 
voulant point devenir un instrument d'op- 
pression , cessa ses fonctions. 

Son premier besoin fut de constater, par 
une protestation authentique^ qu'elle n avait 
cédé qu'à la force ^ et que les droits de la 
nation étaient restés intacts. M. le duc d'O- 
trante ^ rédacteur docile des actes publics du 
gouvernement^ prit la plume à cet effet ; mais 
la commission redoutant , pour la tranquillité 
ptd>lique 9 les effets de cette protestation, crut 
devoir se bornel* à transmettre aux deux 
chambres le message que voici: 

Monsieur le Président, 

Jasqti'ici nous avions dû croire que les intentions 
des souverains àlJiés n^étaient point unanimes sur le 
choix du prince qui doit régner en France : nos pléni- 
potentiaires nous ont donné la même assurance, à leur 
retour. Cependant les ministres et les généraux des 
puissances alliées ont déclaré hier , dans les confé- 
rences qu'ils ont eues avec le président de la commis- 
sion y que tous les souverains s'étaient engagés à repla- 
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cer Louis XVIII sur le trône , et qu'il doit taite tt 
soir ou demain son entrée dans la capitale. 

Lesr troupes étrangères viennent d'occuper lesTuile- 
rîes où siège le gouvernement. Dans cet état de choses, 
nous ne pouvons plus que faire des vœux pour la pa- 
trie ; et nos délibérations n'étant plus libres , aous 
croyons devoir nous séparer. 

Ce message , dernier témoignage de Tàuda-* 
cîeuse duplicité du duc d'Otrante devenu mi- 
nistre du Roi , contenait en outre ce ^ui suit : 
« On ajoutera de nouvelles garanties à la 
» Charte ; et nous n*avons point perdu Tespoir 
» de conserver les couleurs si chères à la na- 
»tion » ,ma]s ce paragraphe» dont je ne rap- 
porte que la substance , fut ensuite supprimé. 

La chambre des pairs qui avait accueilli 
froidement le bîU des droits et la déclaration 
de la chambre des représentans , se sépara 
sans murmures, (i) 



(i) Cette chambre , depuis rabdication de Napoléoo , ne 
fut plus qu'une superféiation. Le départ des pairs qui faisaient 
partie de rarniée , acheva de la plonger dans une nullité ab- 
solue. Sans patriotisme y sans énergie , elle se bornait à sanc- 
tionner de mauvaise grâce les mesures adoptées par les repré. 
senlans. M. Thibaudeau , M. deSégur,M. de Bassano et 
quelques autres , s* élevèrent seuls à là hauteur des ciircons- 
tances ; M. Thibaiideau se fit particulièrement remarquer, le 
a8 juin et le 2 juillet, par deux discours sur notre position 
politique , ^ui furent regardés alors et le seront long-tcms 



tÀ chambre des députés recul son arrêt de 
taortavec un calme héroïque. Lorsque M. Ma«-' 
nuel, rappelant les mémorables paroles do 
MirabeaiL, s'écria : ^Nùub nommes ici par ia 
volonté au peuple , nous n'en sortirons que 
]Msr la puissance des baïonnettes, n est de 
notre deroir de donner à la patrie nos derniers 
momens; et s'il le Èiut, ia dernière goutte de 
notre saug. ■ Tous les membres de l'assemblée 
se levèrent en signe d'adhésion, et déclarèrent 
qu'ils resteraient inébranlabiement à leur 
poste. 

Mais ils ne devaient point accomplir cette 
glorieuse résolution. Le président ( M. Lan- 
juinais ) trahissant leur courage et méprisant 
leur volonté , leva la séance et se retira* « M. le 
président , lui dit le général Solignac , This^^ 
toire est là, elle recueillera votre action. « 

Le lendemain matin, ils trouvèrent les ave* 
nues de leur palais occupées par les étrangers, 
et les portes de l'assemblée fermées. M. de 
Cazes , à la tête de quelques volontaires 
royaux, en avait enlevé les clefs. Cette vio- 
lence , contre laquelle ils protestèrent , fit en^ 
fin tomber leur bandeau; ils reconnurent la 



encore , comme de beaux moDumens de courage , de patrio» 
tisme et d^ éloquence. 
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faute qu'ils avaient commise, en arrachant 
trop précipitamment du trône Napoléon, et 
en confiant aveuglément à d autres mains les 
destinées de la patrie (i). 

Ainsi finit, après un mois d'existence , cette 
assemblée que les Français avaient choisie 
pour affermir la dynastie impériale , pour as- 
surer leur repos et leurs libertés , et qui , par 
entraînement , par imprévoyance y par un excès 
de zèle et de patriotisme , n'enfanta que des 
bouleversemens et des calamités. 

La dissolution des chambres et du gouver- 
nement mit fija à toute illusion. 

Les couleurs tricolores qu'on avait cour 
servées disparurent. 

Les cris de vi/ve la nation ! vvveiaiiherté I 
cessèrent. 

M. Fouché fut annoncer à son nouveau 
maître que tout était consommé. 

Et le 8 juillet , Louis XVIII triomphant re- 
prit possession de sa capitale (i) et de son 
trône. 

■» ■ ■ ■ Il ■ ■ . Il H - - I ■■ I ■ ■■ 

(i) Je rappelle ici TobserTation précédente, que je me 
borne à raconter les faif s , sans les juger. 

(2) Le $ juillet, M. de Vitrolles fit insérer dans le Moniitnr 
Tarticle officiel suivant. 

fuJParis ^ ce f fuillet. ^- La commission de gouvernement a 
fait connaître au Roi, par Torganede son président, qu'elle 
venait de se dissoudre. » 
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Au moment où ce prince rentrait aux Tui- 
leries, Napoléon s^occupait à Rochefort de^ 



Cet article, composé dans le dessein de faire croire à la 
France et à TEurope que la commission avait déposé volon- 
taîrementson autorité dans les mains du Roi , excita les vives 
réclamations da duc de Vicence. Incapable de transiger avec 
son devoir , avec la vérité , il se rendit sur-le-champ ches le 
ministre du Roi ( le duc d*Olrante ) , lui reprocha durement 
d'avoir compromis la commission , et lui déclara quSl ne sor- 
tirait point de chez lui sans avoir obtenu son désaveu formel. 
Le ministre protesta que cet article n* était point son ouvrage, 
et consentit à le désavouer. 

Le comte Carnot, le Barpn Quinette, le général Grenier, 
a*étant foints au duc de Vicence, ce dernier écrivît dans le 
cabinet du duc d*Otrante /la lettre ci-après , dont il est inu- 
tile, je pense, défaire remarquer la hardiesse et la fermeté. 

« Afonsieuf le duc , la commission du gouvernement 
n'ayant pu ni dû charger votre Excellence d*aucune mission en 
se retirant, nous le prions de faire désavouer l'article inséré 
au Moniteur de ce jour 8 juillet , et d'obtenir l'insertion de 
potre dernier message aux deux chambres. 

(Signé) Caolihcqobt , Gabhov, Quuiitib 6aiirna« 
Le duc d*Otrante réppndit à cette lettre , par la déclaration 
que voici ; 

« Messieurs, la commission du gouvernement s' étant dis- 
soute le 7 juillet , tout acte émané d'elle , postérieurement à 
son message aux chambres , est nul , et doit être f egardé 
comme non avenu. 

« Votre réclamation contre Parlicle inséré dans le Moni- 
ur da 8 juillet est juste ; je le désavoue comme nullement 
fondé , et publié sans mon autorisation. 

( Sigaé ) t« DOC d'Otbaicth, 
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moyens de quitter la Fraace» Sa pregeoc^^ 
excitait parmi le peuple , les marins et les sol- 
dats, un tel enthousiasme, que le rivage reten- 
tissait sans interriiption des cris de vi/ve V Em- 
pereur ! et que ces cris, répétés de houche 
en bouche , durent apprendre aux hommes 
qui s étaient flattés de maîtriser les yoloBtés 
de Napoléon , combien il lui serait facile de 
secouer ses chaînes et de se jouer de leurs 
Taines précautions. Mais , fidèle à sa détermi* 
nation , il résistait avec fermeté aux impulsions 
des circonstances et aux continuelles sollicita- 
tions de se mettre à la tète des patriotes et de 
Farmée. « Il est trop tard , répétàit-^il sans cesse; 
»le mal est maintenant sans remède; il n'est 
m plus en ma puissance de sauver la patrie.. 
9 Une guerre civile serait aujourd'hui sans ob- 
» jet , sans utilité ; à moi seul elle pourrait de- 
» venir avantageuse, en ce qu elle me pro.cure- 
arait le moyen d'obtenir personnellement des 
> conditions plus favorables ; mais il me fau- 
» drait les acheter par la perte inévitable de ce 
n que la France possède de plus généreux et 
» de plus magnanime , et un tel résultat me 
• fait horreur (i). » 

Jusqu'à Tépoque du ag juin , jour du départ 
1 . — %. 

(i) Paroles recueillies par M. de Lascascs. 
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de l'Empereur de la Malmaison ^ x>n naval 
apperçu, dans lea parages deRochefort, au- 
cun bâtiment anglais ; et tout porte à croire 
que Napoléon, si les circonstances lui eussent 
permis de s'embarquer aussitôt son abdica- 
tion, serait parvenu sans obstacles à gagner 
les Etats-Unis: mais quand il arriva sur le 
rivage de la mer, il trouva toutes les issues 
occupées par Tennemî , et parut consiervcr peu 
d espoir de lui échapper. 

Le ft juillet (i), il se rendit à bord de la 
frégate^ Saal&y préparée pour le recevoir. 
'Sa suite fi:^ embarquée sur la Méduse ; et le 
lendemain ^^ les deui; bâtimens abordèrent à 
rtle d'Aix. Napoléon, toujours le même, fit 
mettre la garnison sous les armes, visita dans 
les plus grands détails les fortifications , et dé- 
cerna l'éloge et le blâme , comme s'il eût en- 
core été le souverain maître àe l'état. 

Le lo^ le \ent^ contraire ju3qu'dlors,, 4^vint 
favorable; mais une flotte anglaise de onze 
vaisscaui^ croisait à la vue du port;^ et il ne 
fut point possible d'apparcUler*^ 

(x) Au même moment , Louts XVIII entra à P«rts, Far 
Vne autre singoWIié ass^ remarquable, ce fut également le. 
jour de la première entrée du Roi dans la capitale que TËm— 
pereur se rendît à bord du brick qui le conduisît à Porto- 
Ferrajo. 
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Le 11, TEmpereur, fatigué de cet état 
d anxiété , envoya le comte de Lascases , devenu 
son secrétaire, sonder les dispositions de la- 
miral Anglais , et s'informer s'il était autorisé 
a lui accorder la libre faculté de se rendre en 
Angleterre ou aux Etats-Huis. 

L'amiral répondit qu'il n'avait aucun ordre; 
qu'il serait toujours prêt à recevoir Napoléon 
et à le conduire en Angleterre; mais qu'il 
n'était point en son pouvoir de lui garantir s'il 
y obtiendrait la permissioa 4e s'y fixer ou de 
se rendre en Amérique. 

Napoléon^ peu satisfait de cette réponse^ fif 
acheter deux bâtimens demi-pontés, dans l'in- 
tention de gagner , à la faveur de la nuit , un 
snack Danois , avec lequel il s'était créé des 
intelligences. 

Ce moyen ayant échoué^ deux jeunes as^ 
pirans de la marine , pleins de courage et de 
dévouement , lui proposèrent de monter les 
deux barques , et lui jurèrent sur leur tête, 
qu'ils le conduiraient à New Yorck. Napoléon 
ne fut point effrayé par le péril ^'uï^e aussi 
longue navigation avec de si frêles embarque- 
mens ; mais il sut qu'on ne pourrait point évi- 
ter de s'arrêter sur les côtes d'Espagne et de 
Portugal , pour y prendre des vivres et de l'eau 
et il ne voulut point exposer son équipage e 
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lui-même à tomber entre les mains des Por- 
tugais et des Espagnols. 

Informé qu'un navire américain se trouvait 
à lembouchure de la Gironde^ il fit partir à 
franc étrier , le général Lallemand ^ pour s'as- 
surer de l'existence de ce bâtiment et des sen- 
timensdu capitaine. Le général revint en toute 
hâte lui annoncer que le capitaine serait heu^* 
reux et glorieux de le soustraire aux persécu* 
tions de ses enneinis; mais Napoléon^ cédant» 
dit-on , aux conseils de quelques personnes qui 
l'entouraient, abandonna l'idée de tenter lepas* 
9age et se décida à, se confier à la générosité 
anglaise. 

Le 14 9 il fit prévenir l'amiral , qu'il se ren-* 
drait le lendemain à son bord. 

Le 1 5 au matin, il s'embarqua avec sa suite, 
sur le brick VEperviery et fut reçu à bord du 
BeUérophon ayec les honneurs dus à son rang 
et à son infortune. Le général Béker qui avait 
ordre de ne point le quitter « le suivit. Au mo- 
ment d'aborder, l'Empereur lui dit : t Retirez-^ 
> vous , général ; je ne veux pas qu'on puisse 
9 croire qu'un Français est venu me livrer à me* 
9 ennemis !i 

Le 16 , le Bellérophon mit à la voile pour 
l'Angleterre. 

L'Empereur avait préparé une lettre au 



594 ifÉHomEs. 

prince Régent, que le généra! Gourgaud fat 

chargé de lui porter immédiatement. La voici ; 

Hocbefort» le |5 juillet i8i5. 

Altesse Rpyale t 
En butte aux factions qui divisent mon pays et h VlnU 
mitlé des plus grandes puissances de l'Europe , j*ai ter- 
miné ma carrière politique ; et je viens, comme Tbé- 
miitocle , m' asseoir aux foyers du peuple Britannique. 
Je me mets sons la protection de ses lois que je réclame 
de Voire Altçsse Royale , comme le plus puiasant ^ 
le plus constant et le plus généreux de mes ennemi^. 

Le général Gourgaud eut Tordre de faire 
connaître au prince, s'il daignait l'admettre en 
sa présence, ou â ses ministres ^ que Tinten- 
tion de Napoléon était de se retirer dans une 
province quelconque d'Angleterre , et d'y vivre 
ignoré et paisible^ sous le nom du colonel 
puroc. 

L'Empereur ne manifesta, dans la traversée, 
aucune appréhension, aucune inquiétude. Il 
fie reposait avec sécurité sur le noble caractère 
du peuple anglais. 

Arrivé à Plymouth, on ne lui permit point 
de mettre pied à terre; et bientôt on lui apprit 
que les puissances alliées avaient décidé qu'il 
serait considéré comme prisonnier de guerre 
et renfermé à Sainte-Hélène. 

Il protesta solennellement entre les mains 
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de l'amiral Anglais , et à la face du ciel et des 
hommes 5 contre la violation de ses droits les 
plue sacrés , contre la violence exercée envers 
sa personne et sa liberté. 

Cette protestation ayant été vaine, il se sou-; 
mit avec une résignation calme et majestueuse 
à Tarrét de ses ennemis. Il fut transporté à 
bord du Northumheriand^ qui fit voile im- 
médiatement pour Sainte* Hélène. 

En passant à la hauteur du Cap de La Hogue, 
il reconnut Ics^ côtes de la France ; il les salua 
aussitôt; et^ étendant ses mains vers le rivage, 
il s'écria, d'une voix profondément émue : 
ç Adieu, terre des braves! adieu, chère France! 
> quelques traîtres de moins^ et tu serais encore 
• la grande nation et la maîtresse du monde. • 

Le 17 octobre, on lui fit appercevoir les ro- 
chers arides qui allaient devenir les murs de 
sa prison. Il les contempla sans plaintes, sans 
agitation, sans efiroi. 

Le i8y il mit pied à terre; et après avoir pro- ' 
testé de rechef contre l'attentat commis sur 
sa personne, il se rendit d'un pas ferme et as-- 
sure au lieu de sa captivité. 

Ainsi s'est terminée la vie politique de Na-- 
poléon. 

On s'est étonné qu'il ait voulu se survivre à 
lui-même. Il aurait pu se tuer; rien n'est plus 
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facile â rhomme. Mais une fin semblable était* 
elle digne de lui ? Un roi, un grand roi ne doit 
point mourir delà mort désespérée d un cons* 
pirateur , d'un chef de parti. Il faut , pour me 
servir des propres expressions de Fitlustre 
captif de Sainte-Hélène , il faut qu'il soit au^ 
dessus des plus rudes atteintes de l'adversité. 
Non! il était digne du grand Napoléon , d'op- 
poser Tinflexibilité de son âme à l'inconstance 
de la fortune ; et tel que ce Romain , à qui l'on 
reprochait de ne s'être point donné la mort 
après une grande catastrophe, il pourra ré-» 
pondre aussi :« J'ai pi.us fait, j'ai vécu 1 • 
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GOUVERNEMENT ROYAL. 

MINISTRES. 
Le prince de Talleyrand, disgracie , pair de France. 
M. Dambray, disg;racié , pair de France. 
M. l'abbé de Montesquîou, disgracié, pair de France. 
Le général Dupont, disgracié, pair de France. 
Le maréchal Soult , disgracié, proscrit. 
Le duc de Feltre , disgracié , mort. 
M. le comte de Blacas, disgracié, pair de France^ 

MINISTRES D^ÉTAT. 
M. le comte Ferrand, disgracié , pair de France. 
M. le Vicomte de Chateaubriand , disgracié , pair de France. 
M. baron de Viti'oUes , disgracié. 

MARÉCHAUX. 

Le maréchal Marmont , major général de la garde royale. 
Le maréchal Macdonald , major général de la garde royale* 
Le maréchal Victor , major générai de la garde royale. 
Le maréchal GouvionSt.-Cyr, ministre de la guerre. 

GOUVERNEMENT IMPÉRIAL, 

MINISTRES. 

Le prince Cambacérès , banni „ rentré»: 

Le prince d*Eckmahl, pair de France. 

Le doc de Vicence, retiré des afîaires. \ 

Le duc de Decrès , retiré des afTaires.. 

Le ducd*Otrante, banni. 
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Le duc de GaëU, pair d« JFVànce (lettre clb«e.) 

Le comte Mollien , pair de France. 

M. Carnot, proscrit. 

M* le due de BaMano , protcrît. 

MINISTRES D'ÉTAT. 
M. le comte Defermont, proscrit , rappelé. 
M. le comte Regiiault de St. Jean à^AnJ^^tlff prostrit rap"- 

pelé, tué parTeuI. 
M. le comte Boulay (de la Meurttie), proscrit; 
M le comte Merlin (de Douay) , proscrit 
M. le comte Andreossj , pair de France; 

MARÉCHAUX. 

Le maréchal Ney , fdsillé. 

Le maréchal Brune , massacré. 

Le prince d*£ckmuhl , pair de France* 

Le prince Masséna, disgracié, mort. 

Le maréchal Mortier, pair de France. 

Le maréchal Jourdan , pair de France; 

Le maréchal Soult , proscrit , rappelé. 

Le maréchal LefèTre , pair de France. 

Le maréchal Suchet , pair de France. 

Le maréchal Grouchy , proscrit. 

Le duc de Rovigo^ condamné à mort » cdntumacei: 

Le comte Bertrand , condamné ik mort » contumace. 

Le général Drouot, jugé, acquitté , retiré du service. 

Le général Camhronne, jagé» acijmttéy retira du aenrice. 

GRENOBLE. 

Le général Marchand, jugé, acquitté. 

Le général Debelle , condamné ^ mort , pardonné. 

Le colonel Labédoyere, fusiHé. 

LYON. 

Le général Brayer, condamné à mort , contumace. 
Le général Mouton-Duvemet» fusillé. 
Le général Girard , tué à Ligny. 
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COMt^LOt DE COMPIÈGNÉ ET LAFÈRE. 

( Tom. I , pag. 186. ) 

Le général d^Erlon, Gondamné à mort, contumace. 

Le général Lefèvre-Desnouettes , condamné à mort, con- 
tumace. 

Les généraux I^allemand (frères) , condamnés à mort| con* 
tumace:}. 

BORDEAUX. 

Le général Clause! , condamné à mort, coAtumace. 
Les généraux Faucber (frères) , fusillés. 

VALENCE (Drômc). 

Le maréchal Grouchy, proscrit 
Le général Chartran , fusillé. 

VENDÉE. 

Le général Travot, condamné à mort , détenu à perpétuité. 
Le général Lamarcjae , proscrit , rappelé. 

ARMÉES. CHEFS DE CORPS. 

Le général Oecaen, jug^» acquitté. 
Le général Rapp , pair de France. 
Le général Reille pair de France. 
Le général de Lobau, proscrit, rappelé. 
Le général d*£rlon, condamné à mort, contamtce 
Le général Girard , retiré du service. 
Le général Yandamme , proscrit. 
Le général Excelmaiu, proscrit, rappelé. 
Le général Pajol , retiré du service. 
Le général Foi, retiré du service. 
Le général Freyssinet, proscrit 

Le général de Bourmont , commandant de la cavalerie de la 
garde. 

MEMBRES DE LA CHAMBRE DES 
REPRÉSENTANS. 

M. Lanjuinau , président, pair de France* 
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t (de l*Ëure), destitua de ses fonctions de président 
de la cour de Rouen , Député actuel. Chef de l'oppo* 
•îtîon. 

M. Durbach, proscrit , rappelé. 

MM. Defermont, Boulay, Regnault, proscrits. 

M. Lafayette, député actuel , opposition. 

M. Manuel , député actuel opposition. 

M. Roi , ministre d'état , député. 

M. Dupin, avocat, devenu célèbre par son talent et son pa- 
triotisme. 

COMMISSAIRES NÉGOCIATEURS. 

lie général Sébastiani , en activité. 

Le comte de Pontécoulant , pair de France. 

lie comte Delaforest, pair de France. 

Le comte Andréossy, pair de France. 

Le comte Boissy-d^Anglas, pair de France. 

Le comte de Valence , exclus de la chambre des paira^ 

M. de la Besnardière ^ retiré des affaires. 

M. Lafayette, député, oppo-sition* 

M D*Argenson, député^ opposition. 

M. Flaugergues, sans fonctions , opinion neutre. 

M. Benjamin Constant , écrivain politique et député. 

M. De Lavalette , condamné à mort, arraché à Técbafaud par 

la piété conjugale et Théroïsme de trois Anglais, MM« 

Robert Wilson , Bruce et Hutchinson. 
M. le général Grenier , député , opposition. 
M. le Baron Quinette, banni, rappelé. 
M. Thibaudeaù, proscrit. 
Le général Béker, pair de France. 
Le général Flahaut , naturalise anglais. 
M, de Tromelîng, maréchal de camp en activité. 
L*auteur des mémoires, indépendant. 

Fin du deuadèmè et dernier Volume* 
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